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INTRODUCTION 


LES HELLÈNES ET ENTRE LES HELLÈNES LES ATHÉNIENS SONT AVANT 
TOUT UN PEUPLE DE NAVIGATEURS ET DE MARINS. 


Parmi les recherches archéologiques qui ont pour but de re- 
constituer la physionomie du peuple grec, aucune ne touche plus 
directement à son caractère et à sa vic que celles qui ont pour 
objet la marine. En effet, les Hellènes sont avant tout un peuple 
de marins; c'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour bien 
comprendre leurs destinées et leur histoire. 

Disséminés sur les rivages de la Méditerranée tout entière, 
ils ne considéraient pas uniquement comine leur patrie l’étroite 
presqu'île, à laquelle l'arbitraire de la diplomatie n’a ajouté que 
ses dépendances les plus proches pour former la Grèce moderne. 
Ils se croyaient chez eux au fond de tous les golfes où venaient 
mourir les flots de la Méditerranée. « Nous habitons, disait Pla- 
ton (1), du Phase aux colonnes d’'Hercule, une étroite bande de 
terre qui longe la mer et nous sommes comme des fourmis ou 
des grenouilles autour d’un étang. » Cicéron (2) écrivait avec son 
élégance habituelle : « Parmi les colonies grecques d'Asie, de 
Thrace, d'Italie, de Sicile et d'Afrique, quelle est, excepté 
Magnésie, celle que ne baigne point la mer? La Grèce est donc 
comme une frange qui borde les pays barbares. » 

La Méditerranée était à leurs yeux « la mer intérieure (3), » 
et ils se rendaient compte de l'importance qu'elle avait sur la 


(t) Phédon, p. 109 B. 
(2) De Rep., II; 4. | 
(3) Strabon, I, 3, 5 : tic Évrôs Oxlatrne. 
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mers qui l'entourent s’efforcaient de se rejoindre pour la décou- 
per en autant d'îles. Elle est étranglée entre les golfes de Volo et 
d’Arta , entre le golfe Maliaque et celui de Krisa, entre l’Euripe 
d’une part et l'extrémité la plus orientale du golfe de Korinthe de. 
l’autre, en sorte que la péninsule attique est la dernière expres- 
sion de la configuration du sol hellénique. Enfin, au sud de l’At- 
tique, les eaux de la mer Ionienne et celles de l’Archipel, après 
avoir creusé les deux golfes profonds qu'on appelle golfe de Ko- 
rinthe et golfe Saronique, sont séparées par un isthme si faible, 
que la main de l’homme le percera sûrement quelque jour. C’est 
par cette langue de terre qu'est suspendu au continent le Pélo- 
ponèse , « découpé comme une feuille de platane (1). » 

Ce caractère péninsulaire des terres helléniques se manifeste 
tout autour de l’Archipel, où nous trouvons successivement les 
presqu'îles de Magnésie, de la Chalcidique, la Chersonnèse de 
Thrace, la péninsule de Troade, celles d’Erythrée, de Milet, 
d'Halicarnasse, de Knide, la Pérée rhodienne. Strabon a bien 
compris ce Caractère de la Hellade lorsqu'il dit (2) « que l'aspect 
en est diversifié par de nombreux golfes et caps, et, ce qu'il y a 
de plus remarquable, par de grandes presqu'’îles qui se succèdent 
les unes aux autres. » Il semblait donc que la mer vint trouver 
l’Hellène jusque chez lui pour le solliciter à s'embarquer, pour le 
séduire par le miroir brillant de ses flots bleus. Cicéron (3) exagere 
un peu quand il écrit : « Le Péloponèse est presque tout entier bai- 
gné d’eau; excepté Phlionte, il n’existe pas de cité dontleterritoire . 
ne touche à la mer. Hors du Péloponèse, il n’y a que les OEnia- 
nes , les Doriens et les Dolopes qui soient éloignés d'elle. » En 
effet, la Grèce renfermait de vastes plaines comme la Béotie, des 
contrées escarpées et séparées de la mer par des montagnes 
comme l’Arcadie, des villes purement continentales comme Thè- 
bes, Orchomène, Tégée, Mantinée, Klitor, etc. Mais il ajoute avec 
raison : « Parlerai-je des îles de la Grèce, qui, entourées par les 
eaux, semblent flotter à la surface avec leurs constitutions et 
leurs mœurs? » 

Si l’on joint à cette disposition géographique particulière le fait 
que le sol hellénique est généralement rocheux et peu productif, 
on comprendra pourquoi il faut appliquer à la race grecque tout 


(1) Strabon , II, 1, 30 : &v... eixéonc.…. Tv... Ilehomévynoov rharévd pÜX®. 

(2) VIII, 1, 3 : xédmou te rai äxpois moddaîïc xal tToic onpetwdEoTÉTOUK, XEPPO- 
vhoot peyéhatc, Gtamenoixiuévn, dv x Gtaboyñç Étépa Tv étépay Éyer. 

(3) De Rep., II, 4, 
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elles ont entre elles les rapports et les communications les plus 
faciles. La Thrace, la Macédoine, la péninsule hellénique ont der- 
rière elles au nord des massifs de montagnes si hauts et si impra- 
ticables qu'elles semblent tourner le dos au reste de l’Europe. Au 
contraire, c'est vers l'Asie que leurs fleuves s’écoulent, c’est l’Asie 
que regardent les pentes douces de leurs fertiles vallées (1). Aussi 
M. Ernst Curtius (2) insiste-t-il avec beaucoup de bonheur sur la 
merveilleuse correspondance qui existe entre des pays en appa- 
rence séparés et distincts, en réalité étroitement reliés par les 
routes humides de la mer. « Les pays qui bordent des deux côtés 
l'Archipel se rapportent comme les deux moitiés d’un tout... L’œil 
se promène d'île en île; des traversées commodes conduisent cha- 
que jour d’une baïe à l’autre. Le Grec insulaire est aussi bien 
chez lui à Smyrne qu’à Nauplie ; Salonique est en Europe et c'est 
pourtant une échelle du commerce du Levant ; malgré tous les 
changements politiques, Byzance passe encore aujourd’hui pour 
la métropole des deux côtés de l’Archipel... » 

Ce n'est pas l'Asie Mineure tout entière, c'est seulement 
l’étroite bande de terres formant les côtes qui était entrée dans le 
monde grec. Le centre (3) de l’Asie Mineure consiste en un haut 
plateau terminé de toutes parts par des falaises escarpées ; mais il 
y à le:long de la mer une bordure de terrain d’un caractère tout à 
fait différent de l’intérieur : de sorte que la séparation vraie entre 
l’Europe et l’Asie est formée non par la mer Egée, mais par une 
ligne qui irait de Constantinople à la mer Lycienne en suivant le 
degré de longitude. Le pays à l’ouest de cette ligne a été de tout 
temps habité par des populations particulières , qui ont eu leur 
histoire et qui ont défendu leur indépendance contre les maîtres 
de l’intérieur du pays. Des rapports commerciaux s’établirent na- 
turellement entre les deux rivages de l’Archipel ; tandis que des 
côtes de l’Eubée, de l’Attique, du Péloponèse, les Hellènes étaient 
attirés vers les villes florissantes du littoral asiatique , les baies 
profondes et les nombreux mouillages, qui s'ouvrent de l’embou- 
chure du Strymon au cap Malée provoquaient l’arrivée et l’éta- 
blissement des Grecs insulaires. 

La mer elle-même était hospitalière ; elle est si calme pendant 
les mois d'été qu'elle ressemble à un beau lac; on sait d'avance 


(1) Elisée Reclus, Europe méridionale, ch. III, 8 3, et ch. IV, 8 1, La Grèce. 

(2) Griechische Geschichte, 3'° Auflage, Berlin, 1868 ; 1°" Band, 1** Buch, I, 
Land und Volk, p. 3. 

(3) Ibid., p. 5. 


VIII INTRODUCTION. , 


l'époque où sa sérénité sera troublée par le mauvais temps et les 
orages ; la nature semble indiquer aux hommes l'ouverture et 
le terme de la navigation. Enfin, ce qui pour le marin est un 
grand avantage, les vents sont fixes. Au printemps, chaque matin, 
les Etésiens descendent sur la mer; ils sont parfois violents pen- 
dant le jour ; mais ils tombent au coucher du soleil et alors s'élève 
l’'Embatès, le vent célébré par les poëtes, qui permet au marin de 
venir en quelques heures d’Egine au Pirée (1). « La régularité de 
toute la vie de la nature, des mouvements de l’air et de l’atmos- 
phère, le caractère doux et amical de la mer Egée contribuèrent 
essentiellement à ce que les habitants s’abandonnerent à elle, à 
ce qu'ils vécurent sur elle et avec elle. » 

Ce n'est pas seulement avec le Levant que la Hellade est appelée 
à entretenir des relations maritimes rapides et continuelles : « La 
Grèce n’a pas comme la Turquie le désavantage d’être à peu près 
complètement privée de rapports directs avec l'Occident par une 
large zone de montagnes difficiles et des côtes abruptes. La mer 
d'Ionie, à l’ouest du Péloponèse, est, il est vrai, relativement large 
et déserte ; mais le golfe de Corinthe, qui traverse toute l’épais- 
seur de la péninsule hellénique , et la rangée des îles [oniennes 
d'où l’on apercoit au loin les montagnes de l'Italie, devaient inci- 
ter à la navigation des mers occidentales... Les Grecs devinrent 
sans peine les civilisateurs de tout le monde méditerranéen de 
l'Occident (2).» 

D'accord avec la configuration géographique du sol, les pre- 
miers faits de la légende et de l’histoire, la religion et la mytho- 
logie nous montrent les Hellènes comme des navigateurs et des 
marins. C’est de la mer que leur viennent les premiers éléments 
de la civilisation, et, tandis que leur génie sommeille encore , ils 
sont tirés de cet engourdissement par les Phéniciens, qui s’éta- 
blissent dans toutes les îles, sur toutes les plages, et, pendant une 
longue période de l’histoire, tiennent entre leurs mains le trafic de 
la Méditerranée. Habitant une étroite langue de terre entre le Li- 
ban et la mer , les Phéniciens étaient les intermédiaires naturels 
entre la culture orientale et égyptienne d’une part, les Hellènes 
de l’autre. Aussi nos premiers renseignements nous les montrent- 
ils fixés sur un grand nombre de points de l’Archipel, à Chypre, 
à Rhodes, en Krète, à Ténédos, sur les rivages de la Thrace, de 
la Béotie , dans le canal de l’Eubée, en Attique et dans les baies 


(1) Tbid., p. 13. . 
(2) Elisée Reclus, Europe méridionale, ch. IV; La Grèce, 8 1. 
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de l’Argolide et de la Laconie , à Gytheïion et à Kythéra, partout 
en un mot où une île voisine du continent offre un abri sûr et 
des relations faciles avec la terre ferme. Ils pêchent les coquilla- 
ges qui fournissent la pourpre et les traitent dans leurs pêcheries 
mêmes; ils découvrent et exploitent les mines et travaillent les 
métaux ; ils apportent chez des peuples encore dans l'enfance les 
produits manufacturés de leur industrie. Nous les voyons à l’œu- 
vre au début de l’histoire d’Hérodote (1) sur la côte de l’Argolide. 
Comme le font encore aujourd’hui les insulaires qui apportent 
dans des caïques au Pirée les produits de leur pays, ils amarrent 
leur barque au rivage et étalent leurs marchandises. Les ache- 
teurs viennent pour les examiner, et au bout de cinq ou six jours 
la cargaison tout entière est vendue; nous voyons également 
que les Phéniciens agissaient à l’occasion en véritables corsaires, 
et qu’ils enlevaient, comme un précieux butin, des femmes des- 
tinées aux harems de l'Orient. | 

Les Phéniciens apportaient aux Hellènes les connaissances 
usuelles élémentaires : alphabet, numération, poids, mesures, etc. 
Beaucoup de villes sont , d’après la légende, colonisées par des 
Phéniciens; c'est ainsi que Kadmos nous apparaît à Thèbes 
comme le représentant de la civilisation orientale. La religion 
grecque elle-même subit l'influence étrangère, et les Hellènes 
empruntent aux Phéniciens leurs dieux voyageurs ou forment les 
leurs sur le même modèle (2). Ainsi, Aphrodite est l’Astarté phé- 
nicienne. Adorée d’abord sur les côtes, où elle est propagée par 
les marins de Sidon, c'est près des mouillages que se trouvent 
ses temples. Elle conserva longtemps le caractère de déesse de la 
mer, protectrice de la navigation. Mélikertès, adoré à l’isthme de 
Korinthe et qui figura plus tard dans le cortège de Posidon, n’est 
autre chose que le dieu tyrien Melkarth. Les dieux plus particu- 
lièrement grecs ont eux aussi ce caractère maritime. « Excepté 
Zeus, dit E. Curtius (3), on trouverait à peine une divinité 
grecque qui ne fût pas conçue comme voyageuse et dont le culte 
ne se rattachât pas à des légendes et à des usages antiques ayant 
leurs racines de l’autre côté de la mer. » C’est ainsi que le grand 
dieu des Ioniens est le dieu de la mer, Posidon , et l’on sait que, 
même dans ses temples situés à l’intérieur des terres, on enten- 
dait mugir la mer au fond d’un gouffre. Les divinités de son cor- 


(1) 1,1. 
(2) E. Curtius, Gr. Gesch., Iste Buch, II. Die Vorxzeit der Hellenen. 
(3) Ibid., p. 41. 
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en sens contraire qui nous montre que les relations étaient réci- 
proques entre les deux côtés de l’Archipel. C’est ainsi que les 
Minyens, établis autour du golfe de Pagases et de la rade d’Iolkos, 
construisent avec les bois du Pélion le vaisseau qui les porterg 
jusqu'aux embouchures du Phase. C’est ainsi, comme le fait si 
justement remarquer Thucydide (1), que les Achéens devaient 
étendre leur domination sur une partie des îles de l’Archipel, et 
qu'Agamemnon possédait vraisemblablement une nombreuse 
marine; sans quoi il n’aurait pas été choisi comme le chef de l’ex- 
pédition contre Troie. | 

Au milieu de ce double courant d’expéditions partant de l’est 
pour aller à l’ouest, ou se dirigeant au contraire de l’ouest vers 
l’est, le véritable centre du monde hellénique, c'est une île, Délos, 
où on accourt de toutes parts comme à un sanctuaire et comme 
à un marché (2). « Il croirait voir des êtres immortels et inacces- 
sibles à la vieillesse, celui s’y rendrait quand les Ioniens y sont 
réunis. Il verrait la grâce de tous et sentirait son cœur réjoui en 
apercevant ces hommes, ces femmes à la belle ceinture, les na- 
vires rapides et les nombreux trésors qu’ils apportent avec eux. » 

C'est cet état social, ce sont ces relations continuelles entre tous 
les points de l’Archipel qui expliquent les premiers faits attestés 
de l’histoire. Au début, les eaux helléniques apparaissent à Thu- 
cydide {3} comme sillonnées en tous sens par des barques de cor- 
saires. De chaque refuge sortent à tout instant des hommes ar- 
més, chassés de chez eux par la stérilité du sol et le manque de 
moyens d'existence , qui saccagent les villes sans défense et s’em- 
parent de la moisson d'autrui. Les premiers peuples dont le nom 
émerge de ce chaos sont des peuples maritimes, et les premiers 
empires qui se fondent ont pour objectif la domination de la mer. 
C'est ainsi qu'à une certaine époque les Krétois étendent au loin 
leur influence, que Minos commande aux Cyclades dont il renou- 
velle la population et dont il fait autant de petites principautés 


(1) 1,9. 
(2) Hymn. Homer. éd. A. Baumeister. Eiç ’Ar6]1. Añ)., v. 151 et suiv. 


Pain x'ébavétous xai &yñpwc Éupevar aiet, 

dç TT’ énavriéaer”, 6t’ ’Ikoves &ôpoor elev. 

Hévrwov yép xev Doro yépiv , téphauro 8È Buuèdy 

&vôpas T'eloopéwv xaAEwvou te yuvaixac, 

vas T'oxelas hÔ aÜûTov xTmuatTa xoXXd. 

(3) 1, 5. On voit par là combien est ancienne dans l’Archipel la piraterie, qui 

p’en a pas encore disparu de nos jours. Cf. J. Scheffer, De milit. Nav., L. 1, 
ch. 1, p. 7 et suiv. 
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vassales , qu’enfin il extermine la piraterie autant qu'il est en son 
pouvoir de le faire. 

Après les dominations maritimes qui se succèdent, l'invasion 
gorienne vient subitement bouleverser le monde hellénique et le 
contre-coup de ce mouvement de tribus qui, des sommets mon- 
tagneux de l’Epire et de la Thessalie, se précipitent vers le sud, 
ce sont de nouvelles migrations accomplies en toute hâte à travers 
l’Archipel, et, cette fois, toutes dirigées franchement de l’ouest 
vers l’e:t (1}. Les anciens possesseurs du sol, brusquement dé- 
possédés , sont refoulés vers les côtes, et, obligés de s’'embar- 
quer, ils vont fonder les colonies éoliennes, ioniennes, doriennes 
en Asie Mineure. Il ne faut pas croire que ces émigrants se 
groupent bien rigoureusement par nationalité; il est vraisem- 
blable que les chefs d'expédition appellent à eux tous les débris 
des anciennes races bouleversées par l'invasion, et que les colo- 
nies se distinguent surtout par l’origine de l’œkiste qui les dirige 
et par le port d'embarquement. 

Il s'établit alors trois grands courants principaux : les Eoliens 
se tournent vers le nord et suivent la côte de la Thrace, s’arrê- 
tant sur tous les points et dans toutes les îles qui leur offrent des 
conditions de séjour favorables. Enfin, ils arrivent sur la côte de 
la Troade, et là, trouvant nn sol plus fertile et une contrée plus 
hospitalière , ils s’établissent en groupes serrés, de manière à 
former non des comptoirs épars, mais une population dense et 
homogène ; ils prennent possession de l’Hellespont, colonisent 
l’île de Lesbos et descendent le long de la côte, jusqu'à ce qu’ils 
rencontrent les Ioniens. 

Partis en général d'Athènes, métropole incontestée des Cycla- 
des, de Milet et d’Ephèse, les Ioniens reviennent sur le sol occupé 
jadis par leurs aïeux; ils y retrouvent ces grandes îles, Chios et 
Samos , qui, détachées du continent, semblent des sentinelles 
avancées qui surveillent l’Archipel ; ils retrouvent les golfes pro- 
fonds, dans lesquels se jettent l'Hermus, le Kaystre, le Méandre, 
si heureusement disposés pour recevoir les grandes villes de 
Smyrne, d'Ephèse, de Milet, et où semblent naturellement 
appelés les navires à la rencontre des convois de marchandises 
qui viennent du centre du continent. 

Enfin, de la côte du Péloponèse partent des colonies conduites 
par les Doriens eux-mêmes; elles couvrent d'émigrants les Cyclades 
du sud et viennent aboutir aux îles fertiles de Kos et de Rhodes, 


(1) E. Curtius, Gr. Gesch., 1, IV. Die Wanderungen und Umsiedelungen. 
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contact d’autres peuples, que le génie grec se développe d’une 
facon nouvelle. Une fois l'Orient ouvert par les conquêtes 
d'Alexandre, les capitales des royaumes fondés par les succes- 
seurs du conquérant macédonien deviennent comme autant de 
vastes caravansérails scientifiques où , en présence d’idées abso- 
lument nouvelles, la curiosité s'éveille et les facultés critiques 
s'aiguisent. C’est surtout à Alexandrie que, grâce à la protection 
éclairée des Ptolémées, des milliers de volumes s’entassent à la 
bibliothèque, et qu'au musée de nombreux professeurs ouvrent 
des cours sur toutes les branches du savoir humain. La critique 
des textes, les études sur la grammaire, sur la langue, sur les 
antiquités de toute espèce, sur la géographie , sur les religions, 
sur la philosophie, font des progrès tels, que , sans le secours de 
l'érudition alexandrine, il nous manquerait bien des lumières 
nécessaires à l'intelligence des œuvres de la grande époque. Si 
Pergame n’acquiert pas une célébrité égale , elle a pourtant , elle 
aussi, ses savants, et donne naissance à une école de sculpture 
qui nous a laissé des chefs-d’œuvre. 
À quoi bon insister ? Le génie grec n’est pas plus attaché à un 
point particulier du bassin méditerranéen que le navire ne l’est 
au port. À chaque instant il se déplace. Après avoir brillé dans 
la Grande-Grèce et conquis Rome, qui lui doit tout son éclat litté- 
raire et artistique, il revient, une fois l'empire romain tombé, 
se concentrer de nouveau autour de l’Archipel ; mais si, trans- 
formé par le christianisme, il éclaire d’une lumière nouvelle 
ces plages d'Asie aujourd’hui désertes, alors si florissantes et si 
peuplées , peu à peu, devant la harbarie, il se resserre et se ren- 
ferme dans Byzance. C’est là que s'accumulent les manuscrits, 
les statues, les tableaux, toutes les merveilles qu'on peut arracher 
au sol de la Grèce livrée aux invasions des Barbares ; c’est de là 
qu'au quinzième siècle le génie grec, changeant encore une fois 
de patrie, s'échappera de Constantinople pour venir rayonner 
sur l'Occident. Aujourd’hui même c’est, pour les Hellènes, Cons- 
lntinople qui est la capitale vraie de la Grèce. Sur quatre millions 
d'individus dont se compose la race grecque , un million et demi 
&ulement habite ce qu’on est convenu d'appeler la Hellade {1}. Les 
autres, riches et prospères, ont fondé de nombreuses communau- 
ls à Salonique, à Constantinople, à Smyrne , à Alexandrie, au 
Caire, à Marseille; presque toutes les villes grecques sont des 
Ports incessamment reliés entre eux par des centaines de navi- 


(1) Ceci était écrit avant les décisions de la conférence de Berlin. 
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res. Tout Hellène est familier avec la mer , et, dans le royaume 
de Grèce même, l’aride rocher de Syra, où se croisent plusieurs 
routes maritimes, à presque conquis l'importance d’une capitale. 
Ainsi, à quelque point de vue qu'on étudie les Hellènes, si l’on 
veut les connaître à fond, on est amené à les considérer comme 
étant foncièrement et irrévocablement marins. 

Parmi eux, le peuple le plus voyageur, le plus aventureux, le 
plus adonné à la mer, ce sont les [oniens; c’est à Athènes que 
le caractère ionien a recu son plus complet développement et qu’il 
a manifesté toutes ses qualités et ous ses défauts. « L'Attique, 
dit M. E. Curtius (1), forme la liaison entre le pays des Balkans 
et l'Asie Mineure ; le continent proprement dit se termine avec la 
chaîne du Kithéron et du Parnès; tout ce qui se trouve situé 
plus au sud n'appartient plus au système septentrional. Le Pen- 
télique et l’'Hymette sont, comme l’île escarpée de l’Eubée, des 
fragments de ce grand système montagneux qui, distribué en 
groupes d'iles, traverse la mer dans la direction de l'Asie Mi- 
neure.….. C’est par suite de la formation récente, qui a donné naiïs- 
sance au noyau de la Grèce proprement dite, que l’Attique est 
devenue un membre du continent septentrional ; par sa nature, 
la péninsule est toujours restée partie intégrante du monde des 
îles. » 11 dit ailleurs (2) : « L’Attique, qui s’avance complètement 
dans la mer, est une péninsule riche en golfes, un pays dont le 
sol sec et rocheux n’est recouvert que d’une mince couche de 
terre ; elle est entourée par l’atmosphère transparente et brillante 
du monde des îles , auquel elle appartient par sa position et par 
son climat. Ses montagnes se continuent dans la mer et forment 
la rangée intérieure des Cyclades, comme la rangée extérieure est 
une prolongation de l’Eubée. » 

On sait que le Pirée était primitivement une ile rattachée plus 
tard au continent par le retrait de la mer et par les alluvions, qui 
donnèrent naissance à la plaine basse et marécageuse de Pha- 
lère (3). Les grands hommes d'Etat, qui comprirent si admira- 
blement le rôle que devait jouer Athènes, regrettèrent sans doute 
vivement qu'elle ne fût pas restée une île, ce qui eùt donné à son 
histoire une ressemblance encore plus grande avec celle de l’An- 


(1) Sieben Karten zur Topographie von Athen. Gotha 1868 …..Erlduternde Text, 
p. 5. 

(2) Griech. Gesch., I, 1, p. 9. 

(3) Strabon, I, 3, 18 : vôv Tlespaiä vnoiétovra mpôtepov al mépav This &xThc 
neluevoy oÙtws paoiv dvouxobñvar. Pline, H. N., II, 85. Suidas, s. v. Eu6apoc * ñv 
mpôtepov à Ilerpauebç vioos, OBev «ai roüvoua elAnpev &nd roù Gtanepäv. 
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gleterre dans les temps modernes. Nous savons que ces regrets 
étaient communément exprimés par les Athéniens eux-mêmes, 
qui avaient une conscience exacte de la mission historique de 
l’Attique. « Si les Athéniens, maitres de la mer, habitaient une 
île, » disait un de leurs publicistes {1}, « ils pourraient à leur gré, 
tant qu'ils domineraient sur mer, faire du mal à leurs adversaires 
sans s’exposer eux-mêmes, sans laisser ravager leur pays et sans 
avoir à craindre une invasion... Cette faveur leur ayant été ree 
fusée dès l’origine, voici ce qu'ils font : forts de leur empire 
maritime, ils déposent leurs biens dans les îles et abandonnent 
l’Attique à la dévastation, certains que s'ils se laissent émou- 
voir par ces ravages, ils se verront privés de biens plus im- 
portantis. » 

Les chefs de la politique athénienne se montrèrent en effet 
préoccupés avant tout de faire d'Athènes et du Pirée une sorte 
d’île artificielle inaccessible du côté de la terre et en communi- 
cation assurée avec la mer. Thémistocle (2), en rebâtissant après 
le départ des Perses les murs d'Athènes, entoura la péninsule du 
Pirée d’un mur qui enfermait les ports et la ville et qui suivait 
tout le contour de la côte. Vingt ans après environ, on décida de 
réunir à la ville non seulement les nouveaux bassins, mais l’an- 
cien port de Phalère, et l’on construisit pour cela un mur de 40 
stades de long {rù Bépesov reïyos), depuis le mur sud-ouest d'Athènes 
jusqu’au mur d'enceinte nord du Pirée, et un second long de 35 
stades jusqu'à l'extrémité est de la baie de Phalère {td Daxnpixdv 
æetyos). Plus tard, sur le conseil de Périklès et pour empêcher que 
l'ennemi n'interrompît les communications en se glissant entre 
ces murs trop écartés, on en construisit un troisième {rù Gi& péoou 
telyos OU Tù vériov veïyos) qui d'Athènes courait parallèlement au 
mur nord, dont il était distant d'environ 600 pieds, et allait re- 
joindre les remparts du Pirée au-dessous de l’acropole de Muny- 
chie. Le véritable rôle de cet ensemble de fortifications était 
d'isoler Athènes du continent et de la réunir à la mer. Aussi 
Plutarque a-t-il dit, en parlant de Thémistocle (3) : « Il fit dépen- 
dre la ville du Pirée et la terre de la mer. » 

On comprend dès lors à merveille cette politique en apparence 
désespérée, dont il fut l’auteur au moment de l’invasion des Per- 


(1) [Xén.] De republ. ath., 2, 14 et 16, 
(2) C. Bursian , Geographie von Griechenland , Leipzig , 1862, 1* vol., 8 11, 
Attika. 


(3) Vit. Them., c. 19 : tv mékwv éEñÿe toù ILeipardç nai Tv yhv This Oaddtens. 
] . 
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le résultat forcé de la politique extérieure inaugurée par Thémis- 
tocle, comme l'indique Plutarque en termes assez dédaigneux (4) : 
« Il releva le peuple aux dépens de l’aristocratie et le remplit d’au- 
dace , car le pouvoir passa aux mains des matelots, des kéleustes 
et des timoniers. » C’est qu'en effet ces matelots avaient sauvé, à 
Salamine , la liberté hellénique ; c'est que tous les jours ils par- 
couraient l’Archipel, bravant les flottes ennemies et faisant la 
police des mers; ils savaient bien qu'ils étaient en réalité la force 
et le soutien de l'Etat. Ils tenaient donc énergiquement à l’éga- 
lité, à l'exercice de leurs droits de citoyens, à leur part de cette 
patrie qui leur devait son salut , sa prospérité, sa gloire. Aristote 
a eu raison de dire {2} que, si la démocratie athénienne a grandi, 
« ce n’est point par la volonté de Solon, mais par le concours des 
circonstances ; en effet, le peuple, ayant été la cause de la supé- 
riorité d'Athènes sur mer pendant les guerres médiques, s’enor- 
gueillit et écouta des démagogues dangereux, malgré l'opposition 
des honnêtes gens. » Et ailleurs (3), il explique que la démocratie 
peut avoir différents soutiens; «ici ce sont les paysans, là les 
gens de mer... comme les pêcheurs à Tarente et à Byzance; à 
Athènes, l'équipage des trières. » Aussi l’auteur de l’Ecrit sur 
l'Etat des Athéniens insiste-t-il avec raison sur les conditions qui 
faisaient de l'existence de la démocratie une œuvre de justice 
et sur l'attachement que lui portaient les marins de la flotte de 
guerre (4). « A Athènes, les pauvres et le peuple ont plus d’in- 
fluence que les nobles et les riches, et cela est juste, parce que c’est 
le peuple qui rame sur les navires et assure la puissance de l4 
République ; en effet, ce sont les timoniers, les kéleustes, les 
pentékontarques , les proratai, les charpentiers qui ont fait la 
grandeur de la cité, bien plus que les hoplites, les nobles et les 
honnêtes gens. Dans ces circonstances, 1l est équitable, semble:t-il, 
que tous participent aux charges électives ou tirées au sort, et 
que tous les citoyens puissent à leur gré prendre la parole. » 


(L) Vit. Them., c. 19 : 66ev rai rdv Oñuov noEnoe xarè Tüv &plorwv xai Gpéouc 
évérAncev, elç vabras na xehkeuoTäc xal xu6epvñtr ac Tic Ouvaueuc &pxomévnc. 

(2) Pol., IL, 12, 4, éd. F. Susemihl, Leipzig, 1872 : paivetar d’où xatà Tv Z6- 
Awvog yevéofar toûro poaipentv, &AA& päXov nd cuurrouatoc. Tic vauapylac Yap 
êv toi Mnôcxoïs 6 Bipos æirioç yevémevos éppovnuatioln xat Bnpaywyods ÉkaGe paû- 
Xous, évrimolrevouévey tv émieuxév. Cf. VI, 4, 3 : ñ un Güvautc xai vautixh Ôn- 
LOXPATIX} TÉUTAY. 

(3) Ibid., VI, 4, 1, olov ônuou uèv elôn, Ev èv of yewpyot, .… &Xdo Ô Tù epi 
Gœratrav ..… olov &Auetc uèv ëv Tépavrs ai But avtiew … TRIMQIXÔV 0? AGAvnotv..…. 

(4) 1,2. 


INTRODUCTION. XXvV 


tressaillir d’aise les derniers survivants de Salamine et de l’Eury- 
médon , les jeunes générations contemporaines de l'expédition de 
Sicile, d'Ægos-Potamos et des Arginuses. C’est un miroir vivant 
que les comédies d’Aristophane, et voilà pourquoi les expressions 
nautiques y abondent; ses obscénités mêmes devaient faire pâmer 
de joie les matelots; c’est précisément dans les passages les plus 
chargés d’ordures qu’il leur emprunte leur langue,comme si, dans 
tous les temps, l'effet de la vie du bord devait être de développer les . 
instincts obscènes et grossiers. Les comédies d’Aristophane sont 
- faites pour un auditoire de marins; cela explique bien des choses 
dont on s’est moqué sans les comprendre, peut-être Sophocle 
nommé amiral à la suite du succès d’une de ses tragédies, sûre- 
ment les stratèges choisis comme juges du concours dramatique 
à leur retour d’une expédition. Cela prouve que l'équipage avait 
confiance dans ses chefs. 

Athènes est donc au cinquième et au quatrième siècle avant 
Jésus-Christ la ville maritime par excellence. C'est là qu'il faut 
étudier la marine grecque. Les Athéniens étaient extraordi- 
nairement fiers de leurs ports, de leurs arsenaux, de tout cet 
ensemble de constructions qui servit plus tard de modèle aux ar- 
chitectes de Rhodes et quand, dans les Oiseaux d’Aristophane (1), 
la Huppe demande aux deux voyageurs : « Quelle est leur pa- 
trie? », ils répondent avec assurance : « Le pays d’où viennent 
les belles trières. » C'était l'expression la plus claire et la plus na- 
turelle pour désigner Athènes. 

C'est précisément de la trière athénienne que je voudrais m'oc- 
cuper dans cet ouvrage. Les grands monuments qui attestent la 
puissance d'Athènes, les ternples de l’Acropole, les Propylées, le 
théâtre de Dionysos subsistent encore; des architectes et des 
érudits les ont mesurés et reconstitués. La trière, sans laquelle ils 
n’existeraient pas, était plus fragile et a disparu. Elle s’est englou- 
tie, ouverte par l’éperon ennemi, ou bien, après ses glorieux 
exploits, elle à été démolie dans les arsenaux. Toutefois nous pou- 
vons être certains d'avance qu'elle portait dans sa construction 
l'empreinte du génie attique, si industrieux, si habile à accommo- 
der les moyens à la fin, à faire dépendre la suprême élégance de la 
suprême solidité. La trière devait être une œuvre de proportions 
moyennes, ingénieusement combinée et marquée de ce carac- 


(1) v. 108 : 


Er. flobarw Tè yévos ; 
Ebe. 60ev al tprñpstç ai xadat. 
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tère de perfection que l’Athénien imprime à tout ce qu’il touche; 
il y a donc tout intérêt à étudier en lui-même et dans ses diver- 
ses parties ce navire, frêle instrument de la domination d'Athènes. 
Quand j'aurai reconstitué la trière dans ses principaux membres 
et, autant que possible , dans ses proportions mêmes, il faudra 
examiner comment la marine était organisée et administrée à Athèe- 
nes, ce que nous savons des ports, des arsenaux, du recrutement 
des équipages, du système financier par lequel on faisait face aux 
dépenses de la guerre, du commandement et de la discipline. En 
un mot, après avoir résolu la question technique de la construc- 
tion de la trière, il restera à examiner l’organisation de la marine, 
qui tient une si grande place dans l'administration générale 
d'Athènes. Enfin, après avoir retrouvé le vaisseau de ligne des 
guerres Médiques , de la guerre du Péloponèse , des guerres qui 
ont relevé la puissance d'Athènes et de celle qui, engagée contre 
Philippe, en a amené la chute définitive, il faudra montrer la 
trière dans les batailles où pendant deux cents ans, sous des stra- 
tèges pleins de science et de valeur, elle s’est couverte de gloire, 
et refaire brièvement son histoire militaire. C’est là la double 
tâche qui me restera à accomplir, si la première partie de ce tra- 
vail, la plus difficile et la plus aride, est accueillie sans défaveur. 


LA 


TRIÈRE ATHÉNIENNE 


CHAPITRE fer. 


DES SOURCES D'INFORMATION RELATIVES AU SUJET. DOCUMENTS 
ANCIENS ET TRAVAUX MODERNES. 


La question des constructions navales dans l’antiquité est une 
des questions les plus obscures de l'archéologie , et, bien qu’elle 
occupe les savants depuis la fin du quinzième siècle, elle est 
loin d’être résolue complètement et dans toutes ses parties. Les 
documents qui nous servent à l’étudier ne nous permettent pas 
d'arriver sur tous les points à des résultats précis et positifs ; ils 
sont de trois sortes : les textes des auteurs et les explications des 
scoliastes et des lexicographes, les inscriptions et les monuments 
figurés. Il faut sans cesse contrôler les uns par les autres 
pour remédier aux lacunes et aux imperfections qu'ils présentent. 
C'est à ce prix seulement qu’on peut, en s’interdisant des conjec- 
tures faciles, mais peu concluantes, espérer en tirer tous les ré- 
sultats qu'ils contiennent. Il est donc important d’abord de se 
rendre compte de la nature de ces documents, du nombre et de la 
qualité des renseignements qu’ils nous fournissent et des lumiè- 
res qu'ils apportent à la question. 

Les seuls textes auxquels, dans un sujet pareil, on doive recou- 
rir avec une entière confiance sont naturellement les textes des 
auteurs contemporains, c’est-à-dire, pour ce qui regarde la trière, 
ceux desécrivains du cinquième et du quatrième siècle avant Jésus- 
Christ. Ceux-là ont vu des trières manœuvrer et combattre; la 
plupart les ont montées ; beaucoup en ont eu sous leurs ordres. 


pr 
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sance , les qualités individuelles du matelot, l'énergie morale du 
combattant, la valeur personnelle du commandant avaient une 
importance capitale. Il est donc naturel que les historiens anciens 
insistent là-dessus; mais on comprend aussi combien, sur les 
questions techniques, les renseignements qu'ils nous donnent 
sont pauvres et insuffisants, bien qu’en plusieurs circonstances 
Thucydide nous parle des qualités de la trière athénienne, ou 
même de tel ou tel vice de construction qui la rend momentané- 
ment inférieure à ses adversaires (1). 

Heureusement ce n’est pas seulement chez les historiens qu'il 
faut chercher des informations sur la marine athénienne. L'habi- 
tude de la mer était si profonde chez tous les citoyens qu'elle se 
traduit souvent de la façon la plus inattendue, par des compa- 
raisons et des métaphores instructives, dans Eschyle, dans So- 
phocle, dans Euripide, mais surtout dans Aristophane. Le langage 
des personnages de la comédie, qui est souvent celui du peuple 
et du bas peuple à Athènes , est à chaque instant rempli d’allu- 
sions intéressantes à la trière et d'expressions nautiques. Et ce 
ne sont pas ces figures toutes faites, passées dans le grand courant 
de la langue, comme celles qu'emploient souvent nos poètes, sans 
avoir puisé leurs connaissances nautiques ailleurs que dans les 
livres ; ce sont des détails précis, des termes techniques sortis de 
la bouche de gens du métier. C’est là du reste, pour ne pas insis- 
ter davantage, une particularité qui se retrouve dans toute la lit- 
térature attique à l’époque qui nous occupe. Nous n'avons aucun 
écrivain qui traite ex professo le sujet de nos recherches ; mais chez 
tous nous rencontrons des renseignements partiels épars cà et là; 
il y en a jusque dans Platon. La trière , sur laquelle reposait la 
puissance de la cité, est présente dans toutes les œuvres du génie 
athénien. Si les orateurs, dans leurs plaidoyers et dans leurs dis- 
cours politiques, ne nous donnent que peu de détails sur sa con- 
struction, parce qu’ils s’occupent surtout du droit public ou privé, 
de l'administration générale et de la conduite des affaires, au 
moins sont-ils remplis d'informations précieuses sur l’organisa- 
tion de la marine, sur le recrutement des équipages, sur l’autorité 
des stratèges, sur la triérarchie , sur les attributions du peuple et 
du Conseil des Cinq-Cents. 

Les textes des auteurs sont souvent éclaircis et complétés heû- 
reusement par les scoliastes. Eustathe, les scoliastes de Thucy- 
dide , d’Aristophane , d'Apollonius de Rhodes, etc. doivent être 


(1) VIL, 34 et %6. 
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avait été confiée par le professeur L. Ross, et, par suite, il laisse 
complètement de côté des questions importantes, comme la con- 
struction de la coque, les dimensions du navire, et ne touche 
qu'en passant au problème de la disposition des rames. D'autre 
part, les copies qu'il avait entre les mains n'étaient pas parfaite- 
ment exactes, et, depuis, de nouvelles inscriptions ont été décou- 
vertes. Ainsi, on peut corriger ou ajouter un certain nombre de 
noms dans le catalogue de navires qu’il à fait dresser. Un pas- 
sage important, celui où il est question des mâts ENT de 
la trière , n'a pas peut-être été exactement lu par lui. Enfin, sur 
plus d'un point, on peut reprendre ses recherches et rectifier quel 
ques-unes de ses assertions. 

C'est l’œuvre qu'entreprirent Smith (1) et B. Graser. B. Graser, 
disciple de Bœckh, s'était imposé la tâche de traiter d’une 
facon complète la question de la trière antique. Des événements 
imprévus l'ont forcé à publier d'abord sous ce titre : De veterum 
re navali (2), une partie de son travail, celle qui est relative à 
l'agencement des rames. Il continua ses recherches en s’occupant 
des agrès dans le Philologus (3). B. Graser comprit que, pour mener 
à bien son œuvre, il fallait joindre à l'érudition proprement dite 
l'habitude des choses de la mer et certaines connaissances scien- 
tifiques réservées d'habitude aux ingénieurs. Ainsi préparé, il 
mêla hardiment à l’étude des documents les calculs mathémati- 
ques et les conjectures, d’une facon quelquefois téméraire et 
souvent heureuse. Ou peut lui reprocher d’avoir trop fait pré- 
dominer sur l'étude patiente des documents l'esprit de système ; 
mais grâce à un ensemble hardi de conjectures et d’inductions, 
il eut une réponse prête à toutes les questions que soulève la 
trière. Il en détermina la forme, les dimensions, le tonnage, 
presque la hauteur des mâts. Ainsi, l'originalité de son travail 
consista à compléter, par des hypothèses aussi vraisemblables 
que possible, les renseignements que nous donnent les docu- 
ments. Les résullats furent de reconstituer de toutes pièces un 


(1) The voyage and shipwreck of S' Paul with a diss. on the ships and the na- 
vigation of the ancients, London , 1848. Une partie de ce mémoire a été traduite 
par H. Thiersch, sous ce titre : Ueber den Schiffbau und die nautischen Leistun- 
gen der Griechen und Rômer im Alterthum. Marburg, 1851. Cet opuscule est loin 
d’être complet, mais il est remarquable par l'esprit pratique et la netteté des 
vues de l’auteur. 

(2) Berolini, 1864. 


(3) Philologus, suppl., Bd. IÎL. heft. 2. Untersuchungen über das Seewesen des 
Alterthums. 
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‘bâtiment solide, bien construit, capable de naviguer, et qui parut, 
non le fruit des veilles d’un savant confiné dans son cabinet, 
mais l’œuvre d’un homme du métier. Poursuivant ses études , il 
eut la satisfaction de leur voir donner un résultat pratique et 
matériel par l'édification d'un modèle de pentère exécuté sous sa 
direction , avec la collaboration du capitaine-lieutenant Weickh- 
mann de Dantzig. Ce modèle, construit pour le Musée royal de 
Berlin , y est exposé. B. Graser en a publié un texte explicatif, 
accompagné de photographies en couleur (1). Ces travaux n'ont 
abouti naturellement qu’à une approximation , et nous signale- 
rons les points sur lesquels elle ne nous paraït pas exacte ; ils ont 
au moins le mérite de mettre sous nos yeux une représentation 
plastique de ce qu'était un navire à rames dans l'antiquité. 

Une autre classe très intéressante de documents, ce sont les 
monuments figurés, dont il est inutile de faire ressortir l’im- 
portance. Ici encore s'imposent quelques observations prélimi- 
naires sur l'usage que nous devons en faire. Il faut d’abord 
soigneusement distingner les époques. Ainsi, on ne peut em- 
ployer qu'avec beaucoup de précautions et sous toutes réserves les 
birèmes de la coluune Trajane à la reconstitution de la trière athé- 
nienne. D'autre part, les navires anciens, qui figurent dans les 
ouvrages modernes, ont été en général et jusqu’à nos jours des- 
sinés par des artistes qui ne connaissaient pas la destination des 
différents agrès , et qui, par suite, ont commis des omissions et 
des erreurs. Ils ont été reproduits avec une certaine négligence, et 
nous devons nous défier de ces publications qui n'ont pas eu lieu 
sous la direction d’un homme du métier. Sans énumérer ici les 
vaisseaux depuis longtemps publiés et connus, nous signalerons 
comme une des plus importantes découvertes faites sur le sujet qui 
nous occupe, celle du bas-relief représentant une trière, trouvé 
par Lenormant sur l’Acropole d'Athènes en 1852, et qui n’a été 
connu de Graser qu’au moment où 1l terminait son De re navali. 
Ce bas-relief, mutilé malheureusement à ses deux extrémités, 
nous montre la partie centrale d’une trière aphracte dans laquelle 
est visible la rangée supérieure des rameurs occupés à la pousser 
vigoureusement en avant. Nous n'avons plus besoin de nous re- 
porter aux représentations plus ou moins fidèles qui en ont été 
données (2). Nous en possédons des photographies très exactes et 


(1) Das Model eines athenischen Fünfreihenschiffs Penicre aus der Zeit Alexan- 
ders des Grossen im küniglichen Museum zu Berlin. Berlin, 1566. 
(2) Annales de l'Institut de correspondance archéologique, vol, 33, année 1861, 
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très nettes , et 1l en existe plusieurs moulages dont l’un. peut se 
voir à l'Ecole des Beaux-Arts de Paris. 

Un des mérites de Graser; qui n’est pas moindre que celui de 
ses travaux théoriques et pratiques, est d’avoir notablement aug- 
menté le nombre des navires antiques publiés; ce’ qui permet 
de contrôler et de rectifier les résultats qu’il a obtenus. Il est seu- 
lement fâcheux pour lui que cette publication ait suivi et non 
précédé ses études techniques. Il a donné, en 1867, la descrip- 
tion des pierres gravées du cabinet de Berlin avec deux planches 
contenant trente-deux représentations de navires {1}. Mais, ce 
qui est plus important, il a recueilli sur les monnaies les types 
les plus anciens de vaisseaux grecs connus (2). Ce travail, qui 
tient en quelques pages et qui est accompagné de figures dont plu- 
sieurs sont reproduites plus loin, repose sur l'examen de qua- 
rante-trois mille six cents monnaies grecques des cabinets de 
Berlin, de Paris et de Breslau; l’auteur y a trouvé deux mille 
cent six représentations de navires dont l'intérêt est très grand, 
comme il le fait remarquer [3]. Les monnaies sont en effet au 
nombre des monuments les plus sûrement datés : ce sont ceux qui 
nous sont parvenus dans l’état d'intégrité le plus parfait. Nous 
ne pouvons cependant les accepter comme des images en tout 
point fidèles de la réalité. En effet, l'artiste était obligé de tenir 
compte de la forme et de l'exiguïté de l’espace qui lui était 
assigné et de l’imperfection des moyens dont il disposait. Ayant 
à représenter sur une surface ronde, qu'il fallait remplir suivant 
les lois de l’art, un navire dont la principale dimension était 
la longueur, il ne pouvait guère en respecter les proportions. En 
outre, s’il eût voulu reproduire tous les détails d’un vaisseau 
aussi compliqué, aussi ingénieusement agencé que l'était la 
trière , il serait tombé dans une confusion absolue; il était donc 
forcé de simplifier et ne pouvait qu'indiquer les traits principaux 
et essentiels de son objet ; voilà pourquoi les agrès ne sont d’ha- 


p. 327-330, G. Henzen, fav. d'agg. M., n. à. Cf. Philologus , 19% année 1863, 
p. 564-572, H.-J. Heller, Tab. II, 7. Graser a signalé les erreurs du dessin des 
Annales de l'Institut dans l'Archæol. Anseig., XXII, juin 1864, n° 186, Beilage, 
Il, p. 232. 

(1) Die Gemmen des kôniglichen Museums su Berlin mit Darstellungen antiker 
Schiffe, von B. Graser. Berlin , 1867. 

(2) Die dltesten Schiffsdarstellungen auf antiken Münsen, namentlich die altper- 
” sischen und die phônicischen im Vergleich mit den griechischen und den rümis- 
chen Darstellungen , von B. Graser. Berlin, 1870. 

(3) Ibid, p. 6. 
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nous avons maintenant au Louvre les grands blocs de marbre 
ayant servi de base à l’admirable Niké, découverte en 1863 dans 
l’île de Samothrace par M. Champoiseau, vice-consul de France; 
ils ont été rapportés en 1878 par M. Champoiseau; ils formaient 
un piédestal, représentant l'extrémité antérieure d’une trière, 
qui vient d’être reconstitué par les soins de l'administration du 
Louvre. 

Aidés de documents si importants, si divers et si nombreux, 
qu'il faudra sans cesse confronter les uns avec les autres, soutenu 
par les savants travaux de Bœckh et par les calculs ingénieux de 
Graser, j'espère pouvoir éclaircir bien des particularités de la 
construction de la trière antique; le but de ce livre est surtout de 
mettre en lumière les résultats qui semblent définitivement acquis 
à la science et de les dégager de toute hypothèse hasardée, en 
attendant que la découverte de nouvelles inscriptions et d’autres 
monuments figurés permettent d'arriver sur tous les points à une 
certitude complète. 


CHAPITRE II. 


DES CONSTRUCTIONS NAVALES A ATHÈNES EN GÉNÉRAL. 


8 1. — Des matériaux servant aux constructions navales. 


Je n’examine pas ici comment les Athéniens complétaient et 
renouvelaient leur flotte et quels moyens administratifs étaient 
mis en pratique pour la construction régulière des trières. Je 
ne m'occupe que des questions techniques ; il faut donc cher- 
cher quels matériaux servaient aux constructions navales, com- 
ment on se les procurait et quel était le prix de revient des prin- 
cipaux objets. 

La construction du bâtiment s'appelait en grec xutaoxeun (1), le 
radoub érioxeuh (2). Le radoub était souvent nécessaire, la trière 
étant construite plus légèrement que les navires modernes et se 
trouvant exposée à souffrir beaucoup du mauvais temps et du 
choc des navires ennemis. 

Pollux (3) fait figurer parmi les matières nécessaires aux cons- 
tructions navales « les planches, le fer, les clous, la poix, l'étoupe, 
les cordages, la cire, les chevilles, les rames et autres objets analo- 
gues, » énumération faite un peu au hasard, puisqu'elle comprend 
à la fois et pêle-mêle des matières premières et des objets fabriqués. 


(1) Athén., V, 37 : tà ünè ilonétopos Baorléwe xatecxevaouéva oxépn. Ibid., 
40 (en parlant de l’Eikosoros d'Hiéron) : xhoïa outnyà xataoxeuatémevos, Ov Évèc 
TAG XATATKEURS LVnoÜNoouaL. 

(2) Thuc., I, 52 : (6püvrec) émioxeuñv oûx oÙouv Tüv veüv ëv xwply épñu. 
Cf. Inscr. nav. passim : énioxeuñc Geouévn. 

(3) Onom., 1, 84, éd. I. Bekker, Berlin, 1846 : tà O'els xatacxeuñv xpñotua 
oaviôes, olônpos, Hot, nitrévia xai nloou, otrunetov, x&dot, xnpés, YéUPOL, xüTat 
xai Ta sûotoixa. Ilitrévie et micou sont vraisemblablement deux espèces de poix 
ou de goudron différentes. 
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L'auteur de l’Ecrit sur l’état des Athéniens (1) cite le bois, le lin, la 
cire, le cuivre et le fer. On avait surtout besoin de bois de cons- 
truction ; on les achetait d'avance et on en faisait provision dans 
les arsenaux. C'est ainsi que les inscriptions navales nous parlent 
de bois de construction achetés par Eubule et qui avaient en gé- 
néral cinq brasses de long (2). Elles les désignent par le terme de 
veto ; C’est aussi le mot qu’emploient les lexicographes (3) Eustathe, 
Hésychius, Suidas, Mæris, les Lex. Rhet. de Bekker , en l’expli- 
quant par « bois qui servent à la construction des navires. » 

L’Attique ne fournissait presque rien de ce qui était nécessaire 
aux constructions navales. Encore aujourd’hui les villes grecques 
sont obligées de faire venir du dehors leurs matières premières, 
non seulement pour l'édification des navires, mais pour presque 
toutes leurs industries. L'auteur de l’Ecrit sur l'état des Athéniens 
fait observer qu'il en était ainsi dès l'antiquité (4) : « Tous ces 
objets, dit-il, la mer me les procure sans que je me donne la 
peine de les demander à la terre ; il n’y a pas une seule ville qui 
en possède deux à la fois, qui, par exemple, produise en même 
temps du bois et du lin; là où le lin pousse en abondance, le 
sol est plat et dépourvu de bois; le fer et le cuivre ne provien- 
nent pas de la même ville ; il n’en est pas une qui fournisse à la 
fois deux ou trois de ces matières premières ; l’une se trouve ici 
et l’autre là. » On voit par là combien Ia flotte de commerce 
d'Athènes était nécessaire à l'existence de sa flotte de guerre; 
c'était la première qui allait chercher dans les différents pays 
grecs et qui apportait au Pirée tous les matériaux nécessaires à la 
construction des trières, tandis que celles-ci à leur tour proté- 
geaient les convois et assuraient la facilité des transactions en 
faisant régner la sécurité sur la mer. 

Toutes les puissances maritimes étaient obligées de se procurer 
par le commerce les objets nécessaires à leur marine, qu'elles ne 


(1)2, 11 et 12. 

(2) Evo. &py. Inscr., 3122, col. 2, 1. 153 : év rÿ àpyaia sxevothr] vEtu xatvà 
AAfIT] dv Ed6ou)os énfpfato] : toûtwv Tà mheïora mevtopuya. 

(3) Eust., 883, 32 : vñov 0... #youv émrfôerov eiç vña. Hésych., éd. M. Schmidt. 
Jéna, 1858-68 : veto * EUXQ va eic tv xataoxeuv vewv énirhôesa. Et vñiov  vaurnyñot- 
pov EGkov tè elç vec xpelav, xai eüôerov. Suid., éd. I. Bekker. Berlin, 1854 : vñia : 
tà vavrnyhomma EüXa. Zon. [.-A.-H. Tittmann. Leipzig, 1808 : vñiov * £ükov vau- 

rmyhoruov. I. Bekker, Anecd. græc. Lex. Rhet., p. 283, 1. 12 : veta  EUha Ta vau- 
ænrhciue. Mœris, Harpocration et Mœris. I. Bekker, Berlin, 1833, p. 204 : veta : 
ta elc Rapaaxeuv (xaracxeuñv ?) rholou EbAa. 


(4) 2, 12. 
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trouvaient pas dans leur propre pays. Nous savons qu'on faisait 
venir certains agrès d'Egypte (1). Quand Hiéron veut faire cons- 
truire la fameuse Eïkosoros, il met à contribution la Sicile, 
l'Italie, l'Espagne, la Gaule. Le texte d'Athénée (2), qui men- 
tionne ces opérations, est altéré, mais il est facile de le rétablir : 
« Il fit couper sur l’Etna une quantité de bois qui aurait suffi à 
édifier soixante trières ; quand il l’eut fait convertir en chevilles, 
en couples, en montants des gaillards, il demanda à l'Italie et à la 
Sicile les autres objets nécessaires à la construction ; il fit venir 
pour les cordages une espèce de chanvre d’Ibérie ; une autre, 
ainsi que de la poix, des bords du Rhône, et le reste de tous les 
pays. » La correction se justifie d'elle-même ; en effet, lo premier 
membre de phrase est inintelligible si l’on ne supprime eïç ; et si 
on ne le rétablit dans le second, on fait dire au texte et il faut 
admettre que certains pays vendaient des chevilles, des couples, 
etc., faconnés d'avance et pouvant entrer tels quels dans la cons- 
truction du navire. Mais, outre que rien ne nous atteste le fait, ou 
ne nous permet de le supposer, cela n’est guère possible, puisque 
l'Eikosoros avait précisément des dimensions qui sortaient de l’or- 
dinaire. Il n’est pas vraisemblable , à plus forte raison, que cer- 
tains peuples de l’antiquité aient fait le commerce des navires, 
comme plus tard les Hollandais (3. Nous savons seulement 
qu'avant la guerre du Péloponèse les Korinthiens mirent à la 
disposition des Athéniens sur leur demande des navires pour 
combattre les Eginètes; il semble que le cas fût prévu et permis 
par leurs lois (4). 

De cette nécessité où se trouvaient les Athéniens d'emprunter à 
l'étranger tout ce dont ils avaient besoin pour leur marine résul- 
taient plusieurs conséquences. Il leur fallait conclure avec les pays 
étrangers des conventions qui permissent d'exporter les maté- 
riaux indispensables. C’étaient surtout les pays situés au nord de 


(1) Athén. citant Hermippe, 1, 49 : ëx S'Aiyénrou Tà upeuaotràa Totia xa 
B66)oU. : 

(2) V, 40 : [eis] Üanv ubv Eblwv éx The Alrvnç napeoxeüaoto ÉEfxovta Tpimpixüv 
oxayüv n}ñ0oc ÉÉepyéoacar Guvauévnv * 6 È Tadra Étomméato (elc) Yéupouc TE Kai 
éyroilia wa otauivas, nai tv etc Tv &Xdnv ypelav Ünv, Tv pèv éE ’Iradias, Tv 
d'êx Zixekias, elc Ô oyouvla Reuxalav pèv ÉE ’Tônplas, xévvabiv OÈ al nitrav x Toù 
PoBavoÿ morapod , xal TéXa névra Tà pen roXlayéBev ouvyaye. 

(3) W. Wachsmuth, Hellenische Alterthumskunde. 2? Ausgabe. 1° Band, 
8 92. Halle, 1846. | 

(4) Hérod., VI, 89 : of Gè KoplvBro, Éoav yäp ape toûtov Tèv ypévov plhor elç ta 
péliota, ’Aônvaioror Gidodar Geomévoror elxoot véac, Giôoünt Bè mevradpéyuovs àmoÿ6- 
pevot * Swtivnv yap Év T@ voue oùx éEñv Ooüvar. | 
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la mer Egée dont les forêts leur fournissaient les bois de cons- 
truction. Ils faisaient venir la charpente de leurs vaisseaux de la 
Macédoine et de la Thrace, comme leurs blés des pays riverains 
du Pont-Euxin. De là l'importance qu'ils attachaient à leurs co- 
lonies de l’Epithrace et les regrets que leur causa pendant la 
guerre du Péloponèse la perte d’Amphipolis, qu’ils espéraient en- 
core recouvrer à l’époque de Philippe. Ils cherchèrent toujours à 
éblouir et à séduire par la supériorité de leur civilisation les rois 
à demi-barbares de la Macédoine, et ils y réussirent quelquefois, 
comme à l’époque où Archélaos appela Euripide à sa cour; ils adop- 
tèrent donc vis-à-vis des souverains du nord une politique de mé- 
nagements; même à l’époque de Démosthène, le peuple éprouvait 
une grande répugnance à rompre définitivement avec Philippe et se 
trouvait toujours disposé à ajouter foi à ses promesses. Bæckh (1) 
fait remarquer avec raison que les pays qui possédaient du bois en 
abondance ne le laissaient sortir que d’après des conventions très 
expresses. Ainsi Amyntas II de Macédoine permit aux Chalci- 
diens d'exporter de la poix et du bois pour la construction de leurs 
maisons et de leurs navires, mais à condition que le bois de sapin 
(ati) ne serait employé que pour les besoins de l'Etat, après 
entente préalable , le tout en payant régulièrement des droits de 
douane {2}. Andokidès (3), en parlant des pièces de bois dont on 
fabriquait les rames, dit qu’Archélaos, ayant avec son père des 
liens d’hospitalité, lui avait permis d’en exporter autant qu'il le 
voudrait. Il fallait donc pour cela une autorisation spéciale. 

Par contre, nous trouvons à Athènes un système de prohibi- 
tions concernant les objets nécessaires à la marine. Il était inter- 
dit aux industriels et aux commerçants d’en faire profiter les es- 
cadres ennemies. « Je signale cet individu, dit Kléon dans les 
Chevaliers (4), et je déclare qu’il exporte des friandises pour les 
trières des Péloponésiens. » Ces friandises, comme l'explique le 


(1) Staatshaushaltung..., 2° Ausgabe. 1% Band, I, 9, p. 76. 

(2) Inscript. Olynth. à Vienne dans Arneth, Beschreibung der sum k. k. 
Münscabinet gehôrigen Statuen u. s. w. Vienne, 1846, p. 41. Sauppe, Inscr. Ma- 
cedon. quatuor, p. 15 et suiv. 

(3) Iepè riç dar. xaféôou, 8 11, éd. Blass : ôvroç por Apyehéou Eévou tatpixoÿ 
xai êlBovros réuveolal te xai éEéyeoôar étécouc é6ou)éunv. 

(4) v. 278 : 


Kiéwv. Toutovi rèv &vôp’ éyo ’vôelxvum al onu’ ékéyerv 
taot IMelorovynatwy rpmipeor tuueiuata. 


Scol. : Lopebpara * Ta Tov veüv xpetwbôn, Aéyetar 8 EGAX rat unpèç xai rico. 
du * Ta Reyôueva Ürotwuara..…… &nelpnto d ànd ‘Alnvév éEdyerv EGa xai réooav. 
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scoliaste, ce sont le bois, la poix, la cire, les autres matériaux in- 
dispensables à une flotte ; ou bien, par suite d'une ressemblance 
des deux mots en grec, ce sont peut-être des énxoouata. Il esi Gya- 
lement question de cette contrebande de guerre dans les Gre- 
nouilles (1). « Il fait sortir d'Egine les marchandises défendues, 
comme Thorykion, ce misérable percepteur du vingtieme, en ex- 
pédiant à Epidaure des askômes, du lin et de la poix. » Pendant 
la guerre contre Philippe, Timarque avait fait passer un décret 
qui défendait aux armateurs athéniens de vendre à l'ennemi des 
armes et des agrès (2). Il s’agit ici de prohibitions particulières et 
qui devaient ne durer que le temps des hostilités ; mais, comme 
le fait remarquer Bœckh, Athènes était bien rarement en paix 
avec tout le monde; il en résulte que ce qui, au premier abord, 
semble avoir été l'exception devenait en réalité la règle. 

Il est souvent question, dans les inscriptions navales, des dettes 
des triérarques et des remboursements opérés par eux à l'Etat 
pour les agrès qu'ils n'avaient pas rendus ou qui se trouvaient 
détériorés. Malheureusement, nous ne savons point si les chiffres 
donnés représentent le prix de l’objet, ou indiquent seulement un 
paiement partiel et qui doit être complété par d’autres personnes, 
ou au contraire s'ils ne contiennent pas une amende infligée au 
triérarque et qui augmente ainsi le remboursement. C’est donc 
uniquement par curiosité que je relève dans Bæckh (3) les prix 
suivants empruntés par lui aux inscriptions navales. Les pièces de 
bois dont on fabrique les rames {xwnets) sont comptées officielle- 
ment, à l’époque de Démosthène, 3 dr. ; Andokidès prétend qu’il 
aurait pu les vendre 5 à l’escadre de Samos, qui manquait de tout 
à la fin de la guerre du Péloponèse. Les rames en mauvais état 
pour trières sont, à l'époque de Démosthène, comptées ? dr. pièce. 
Les deux gouvernails d’une trière semblent avoir coûté 25 dr. Le 
plus petit des deux crocs est taxé au moins à 7 dr., le grand mât 
de la trière à 37 dr., les deux grandes vergues vraisemblablement 
à 23 dr. Les quatre hypozômes coûtaient probablement environ 
475 dr. Le nombre total des askômes est taxé à 43 dr. ? oboles. 
Quatre éperons de bronze avariéssont vendus un peu plus de 520 dr. 


(1) v. 361 et suiv. : 


h Térôppnt” àronépre 
&E Aiyivns, Owpuxiov üv, eixooto}6Yos xaxobaipuow, 
doxwuata xal Aiva xai nirrav tarépnuwv els ’Eniôœupoy. 


(2) Dém. : x. rapaxp., p. 433. 
(3) Staatshaushaltung.…, 1° Band, 1, 19, p. 151 et suiv. 
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Ces données ne suffisent pas pour déterminer la valeur des 
agrès d’une trière; on ne peut guère contester que celle des agrès 
d'une tétrère ait monté à plus d’un talent, et ce chiffre ne devait 
pas être beaucoup plus faible pour une trière. Quant au prix de 
revient de la coque de la trière, le chiffre d’un talent donné par 
Polyen pour l’époque de Thémistocle n’a rien d’invraisemblable. 
Ce chiffre devait être très sensiblement dépassé au temps de Dé- 
mosthène où tout était devenu beaucoup plus cher. Nous voyons 
en effet, par les inscriptions, que la réparation totale d’une trière 
coûtait 5,000 dr. et 5,500 si elle était destinée au transport de la 
cavalerie. Quand il ne s’agit que de la réparation habituelle, on 
compte 1,200 dr. pour une trière et 1,500 pour une tétrère. 


8 2. — Sur les constructeurs de navires et sur l'activité qui régnait 
dans les arsenaux athéniens. 


Si les Athéniens étaient obligés de faire venir de l'étranger 
les matériaux qu'ils utilisaient pour leurs navires, ils les met- 
taient en œuvre sur leurs chantiers. Parmi les ouvriers qui tra- 
vaillaient le bois et les matières dures, et qu'on nommaït téxtoves, 
il y en avait qui s’appliquaient plus particulièrement aux con- 
structions navales et qui prenaient le nom de vaurmyot. Pollux (1) 
a l’air de les confondre en disant : « On appelle vœurnyol et téxroves 
ceux qui travaillent au navire. » Mais Eustathe (2) les distingue, 
en disant que, parmi les téxroves, les vaurnyof sont une classe à part 
et plus spéciale. Sous ce nom, il faut comprendre ici, — et l’on 
pourrait citer en grec bien des exemples analogues , — à la fois 
les ouvriers charpentiers et ceux qui les dirigent. Chez nous, où 
l’on observe une hiérarchie plus rigoureuse, l'ingénieur, qui con- 
naît à fond les mathématiques et qui a conçu le plan d’un bâti- 
ment, est infiniment au-dessus des ouvriers qui l’exécutent. Il 
faut nous défaire de ces idées pour comprendre les mœurs et les 
usages des Grecs ; là les sciences étant beaucoup moins dévelop- 
pées , et le sentiment de l'égalité démocratique très vif, il y avait 
moins de différence entre les hommes; Aminoklès le Korinthien, 
ce vaurnyé dont parle Thucydide (3), était plus qu'un simple ou- 
vrier , et d'autre part, dans Lucien (4), le vournyé égyptien , em- 


(1) 1, 84 : ai oi pèv Épyatémevor Thv vaüv vaurnyol xal réxroves. 
(2) 1533, 8 : xai Téxteov 6 vaurnyèc véuatr even. 

(3) 1, 13 : ’Apervoxdñs Koplvôios vaurnyés. 

(4) Tè xhofov, c. 2 et suiv. 
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aventuriers et des filous. Les habitants du Pirée avaient mau- 
vaise réputation. Lorsque, dans Démosthène (1}, Démon envoie 
un habitant du Pirée, Aristophon, pour surveiller un capitaine 
de navire qui le trompe , celui-ci s'entend avec le capitaine , et 
l’orateur fait remarquer qu'il y avait au Pirée des associations de 
coquins. Il devait y avoir aussi des ouvriers très habiles, puisque 
Athènes était un centre de constructions navales très important. 

Naturellement , les opérations que demandait la construction 
d'un navire étaient multiples. Pollux (2; ne signale que la part 
prise par les charpentiers, quand il cite, parmi les termes qui dé- 
signent ces opérations, ceux de « cheviller, de clouer, d’assembler: 
d’assujettir ; » Plutarque désigne également l'office des charpen- 
tiers quand il dit (3) : « Une holcade ou une trière ne se construi- 
sent qu'à force de coups; les marteaux et les clous la déchirent ; 
il faut mettre en jeu les chevilles, les scies et les haches. » Mais 
il y avait bien d'autres travaux à accomplir : on enduisait de gou- 
dron les flancs du navire, afin de les préserver le plus possible de 
la pourriture (4). En outre, la trière, qui portait l'empreinte d’élé- 
gance de toutes les œuvres attiques, était souvent très ornée ; elle 
était décorée de peintures et de sculptures qui ne pouvaient être 
exécutées que par de véritables artistes (5). 

I y avait donc sans cesse une foule d'ouvriers occupés sur les 
chantiers d'Athènex. Si l’on veut avoir une idée de l’activité qui 
y régnait , il faut se rappeler le tableau que fait Aristophane du 
mouvement et du tapage qui se produisent dans les arsenaux à la 
moindre nouvelle d’un acte d’hostilité commis par les Lacédé- 
moniens (6j. « L’arsenal est rempli du bruit des pièces de bois 
qu'on aplatit pour en faire des rames et des chevilles qu’on 
enfonce avec fracas. » Il ne s’agit ici que d’équiper les trières : 
qu'était-ce quand on les construisait? Le bruit assourdissant 
que faisaient les milliers d'ouvriers occupés sur les chantiers 
athéniens était tel, qu’il était devenu presque proverbial. Aussi 


(1) C. Zenothémis, p. 885 : éotiv Épyactipia uoxônpév dvbponuy ouvéctnrétuv 
év Tÿ ITerpouet. | 

(2) 1, 84 : épetc Ôë Youpoüv xai nnyvüerv val épée xal maxtoëv xal TéxTwotc 
kai Tà Ouora. 

(3) Horalia , p. 321, D. 

(4) Zon. 8. v. mitroüv * xupiuwg TÔ Tac matelas va nirrn yplerv. 

(5) Voir l'arrière des nav. publiés dans l’Archæolog. Zeitung, année xxiv, 
oct. et nov. 1866. Schiffskämpfe auf Reliefs, par Otto Jahn, pl cextv. Cf. Athén:;, 
V, 37. Ovid., Fast., IV, 275. Valér. F1., [, 129 et suiv. 

(6) Acharn., v. 552. 
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Aristophane, en parlant de la construction de Néphélococcygie ne 
manque-t-il pas de dire (1) : « Les haches mises en mouvement 
faisaient un tel tapage qu’on se serait cru dans un chantier de 
construction. » 


8 3. — De la différence entre la marine marchande et la marine 
militaire. Les puxpal vies ei les otpoyyôhar vies. Le tpempixès Tômo. 


Au premier abord, on peut se demander s’il existait un type de 
la trière. Nous savons, en effet, que la construction de la trière 
recut chez chaque peuple des modifications importantes et des 
perfectionnements qui en changèrent l'aspect. Dans les trières 
aphractes , comme celle de l’Acropole , les rameurs du rang supé- 
rieur sont à découvert, et par suite exposés aux coups de l’en- 
nemi. Au contraire, dans la trière kataphracte , tous les rameurs 
étant protégés par le bordage, l'ennemi ne pouvait les mettre hors 
de combat, et le triérarque disposait pendant l’action d’une force 
motrice qui n’était pas soumise à de fâcheux accidents; ainsi était 
assurée la régularité de la vogue. Une modification analogue s’est 
produite de nos jours dans la marine à vapeur, quand, au navire 
à aubes,on a substitué le navire à hélice ; le premier est dans un 
combat plus facile à désemparer et à immobiliser, puisque avec 
l'artillerie on atteint plus aisément les roues , que l’hélice cachée 
sous l’eau. Nous avons conservé le souvenir de quelques perfec - 
tionnements datés de la trière. Ainsi, pendant la guerre du Pélo- 
ponèse, il se trouva que les trières athéniennes avaient les facons 
de l'avant trop élancées et trop fines, et étaient facilement avariées 
par les trières péloponésiennes plus massives qui les abordaient 
de front; pour parer à cet inconvénient, on rendit leur avant plus 
Court et plus trapu (2). Nous pourrions multiplier les exemples ; 
en voilà assez pour montrer que la trière du temps de Démosthène 
devait différer sensiblement de celle qui, dans les eaux de Sala- 
mine, anéantit la flotte perse. 

Si nous comparons les marines des différents peuples et que 
dOUS jetions un coup d'œil sur les monnaies publiées par Graser, 
nous nous convaincron: que les escadres des puissances navales 
de la Grèce étaient composées de vaisseaux très divers d'aspect. 


(1) Ois., v. 1156 : 


nv 06 xTÜTG 
adTov nElExGVTUY DoTEp Év vaurnyip. 


(?) Thuc., VII, 34 et 36. 
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Pour ne prendre qu’un exemple, nous voyons que le vaisseau 
primitif de Samos avait une forme d'avant toute particulière , et 
que sa proue était semblable à une hure de sanglier. Le fait ne 
nous est pas attesté seulement par les monuments figurés, mais 
aussi par les lexicographes. Didyme, cité par Hésychius (1), dit 
en effet « que les navires de Samos sont d’une structure particu - 
lière; ils ont la panse plus large et l’éperon obtus, de façon 
que leur avant ressemble à un groin de cochon. Voilà pourquoi 
on a dit d’un navire pareil : un vaisseau rapide de Samos qui a 
l'aspect d’un sanglier. » La trière primitive de Samos est très 
différente de celle de Knide. Quant aux trières athéniennes , 
qui durent à leur agilité et à la supériorité de leurs manœu- 
vres la plus grande partie de leurs succès ; ce sont leurs propor- 
tions ingénieusement calculées qui leur donnaient cette préci- 
sion d’évolutions , autant que la discipline et la vigueur de leurs 
équipages. 

Mais bien que les changements survenus dans les construc- 
tions navales soient assez sensibles pour rendre très diverses deux 
trières d'époque et de nationalité différentes, ces dissemblances ne 
sont pas telles qu’elles effacent complètement l'unité de type des 
trières. L'existence de ce type est attestée par Suidas (2), qui dit 
en parlant des liburnes : « C’étaient des navires dont l'aspect 
s'éloignait du type de la trière; ils ressemblaient plutôt aux barques 
des corsaires, étaient arinés d’éperons d'airain, solides, kataphrac- 
tes, et d’une vitesse inimaginable. » Il y avait donc un type de la 
trière, tpmpuxès tunos, et il ne faut pas confondre ce mot avec celui 
de spéxos, bien que la confusion puisse exister dans les manuscrits : 
rpéros s'applique aux particularités de la construction et aux modi- 
fications accidentelles , rüxos à ce qui, chez tous les peuples et à 
toutes les époques , a constitué l'essence de la trière. Aïnsi, il y 
avait des trières qui reproduisaient le caractère de la construction 
athénienne, et d'autres celui de la construction samienne (rpéros) ; 


(1) Hésychius : £œpaxèc Tpémos : … AiSupos Ôè tas Laualvas lôtairépav mapà Tac 
XX AG vads Thv xaTadxeuñv Éxerv * edpÜtepar pv yép elor tas yasTépars, ToÙs Ôè éu66- 
Aouc cecluuvra, ç ôoxetv PÜüyyeoty Lov époluws xatesxetaohar (xai) olov borpwpous 
elvar. G1ù rai Ent tT(or)attne Aéyetar © Nabç Ôé Ti wxüropos Zauia ddc esidos Éyousa. 
Cf. Hésych. : Zépaiva. et Phot., S.-A. Naber. Leyde, 1864-65 : Zéuava et 
Zapraxdv Tpérov. 

(2) AtGvpvixal * vies Nouv où xaTà TV Tpimpixdv écynpatiomévar TÜrov, &XÂ& Àna- 
TotxwTEpar, HakÉUÉOMOË TE xai ioyupal nai xatéppautor xai Td Téxos amuator. CF. vs 
AGepva * elôoç thoiou, xapdGra. « IInëduevos Gpoudôac Tpiaxovthpers A6epviGwv TÜTEw. » 
Graser, D. R. N., 8 50. 
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mais, malgré les différences de détail, c'étaient des bâtiments du 
même type (rünos). 

Il reste donc à déterminer en quoi consistait précisément ce 
type. Dès le début, les Hellènes ont distingué les navires de 
commerce et les vaisseaux de guerre (1). Ils désignaient les pre- 
miers sous le nom de otpoyyüha rhoïx OÙ orpoyyéhar vies, les seconds 
sous celui de puxpà mhoïx OU paxpal vñes. Ces termes mêmes indi- 
quent la différence capitale entre ces deux classes de bâtiments. 
La dimension qu'on cherchait surtout à accroître chez les premiers, 
c'était la largeur ; chez les seconds, c'était la longueur. Arrien, cité 
par Suidas (2), voulant désigner un navire d’une construction par- 
ticulière, dit qu'il avait à peu près la longueur d’une trière, la lar- 
geur et la profondeur d’une holcade. C'était donc le résultat d’un 
compromis entre les deux systèmes. D’après le scoliaste de Thu- 
cydide (3), on nommait orpoyyoAn le navire de commerce, parce que 
les vaisseaux de guerre étaient proportionnellement plus longs. 

On voit en quoi différaient principalement ces deux espèces 
de bâtiments. Le navire de commerce destiné à transporter des 
marchandises doit avoir une grande capacité pour en contenir la 
plus forte quantité possible. Aussi le constructeur arrondira-t-il 
ses flancs, quitte-à le rendre plus lourd et moins bon marcheur : 
en effet, le navire n’est pas tenu d'arriver à jour fixe, et, comme 
il faut viser surtout à l’économie, c'est le vent, force motrice 
gratuite, qui servira à le faire avancer ; d'autre part, il est né- 
cessaire que Sa coque soit développée et pesante pour faire 
contrepoids à l'effort du vent sur la voilure. On ne lui donnera 
qu’un très petit nombre de rames, pour aider à la manœuvre 
en cas d’avarie et dans des circonstances extrêmes. Au contraire, 
le vaisseau de guerre doit avoir avant tout une marche rapide ; il 
faut qu’il puisse secourir à l’improviste une place menacée, sur- 
prendre l’ennemi au mouillage , se jeter sur lui pendant l'action, 
et lui échapper par des évolutions rapides. La coque n’a pas besoin 
d'offrir une capacité aussi grande que celle du bâtiment de com- 
merce , puisqu'elle ne contient que l'équipage et quelques provi- 
sions ; ces provisions étaient du reste beaucoup moins considéra- 


(1) Poll., Ï, 82 : uaxpà nhoïa, otpayyüda. X, 103 : Ev GE vote Anuiompétors 
ebpioxeror oxdpn axpà Kai cadpn GTpOYYÜAN. 
(2) Naëc ,, Appravés « …. eîye d à vaÿs uñxoc LÈv xaTà Tpiñipn uéloTa, Eüpos ÔÈ 
xal Bébos «af dAxgda. » 
(3) Thuc., IL, 97 : vnt otpoyytan. Scol. : orpoyyoudn] éuropixÿ, Où Tù mohemxà 
expétepa ôvra. Cf. Lex. Rhet., Bekk., Anecd., p. 279, 10. 
| k 
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bles que de nos jours. Enfin, on aura recours, pour le fair€ 
mouvoir , non pas à l'impulsion capricieuse du vent, mais à 
un force plus docile et plus disciplinée, celle de l’homme. 

C'est de ces considérations que la construction se déduira 
d'elle-même. En effet, les rameurs étant rangés le long du bord, 
si on veut augmenter la force d’impulsion , il faut en accroître le 
nombre et par suite allonger le navire. Un navire long et un na- 
vire rapide deviennent par conséquent des termes synonymes (1). 
D'autre part, plus les facons du navire sont fines, moins l’eau lui 
oppose de résistance et plus il se déplace facilement. On dira donc 
volontiers, en parlant de la trière ou d’une autre espèce de vais- 
seau de guerre, qu'il est mince et aigu , 6ëi (2). Le navire perdra 
évidemment en stabilité ce qu'il gagnera en vitesse ; mais comme 
dans la trière 1l fallait avoir surtout en vue les qualités de com- 
bat et qu’au moment de l’action on n’employait qu’une partie de 
la voilure, le fait n’avait que peu d'importance. 

Comme dans tous les temps la marine de guerre, à cause de la 
puissance des moyens de destruction dont elle dispose , s’est ar- 
rogé la supériorité sur la marine de commerce, on réserva pour 
elle le mot noble de vats, tandis que les navires de commerce por- 
taient simplement le nom de xAoïx. Les deux mots sont souvent 
employés l’un pour l’autre dans les auteurs et considérés comme 
équivalents (3). Mais Didyme, cité par Eustathe (4), dit que la dif- 
férence entre vaÿs et rhoïov, c’est que le premier est un vaisseau de 
guerre et le second un bâtiment de commerce. Ainsi, de nos 
jours, la marine militaire s’est réservé le mot de vaisseau. 

Dès l’origine, chez les Hellènes, le navire de guerre fut un vais- 
seau long. Le navire Argo lui-même porte ce titre et est conçu 
sur ce modèle. Ce vaisseau long; comme le montre l'inspection 
des monnaies publiées par Graser, dérive du vaisseau phénicien 
de la Méditerranée et n’a pas de rapports avec les bâtiments égyp- 
tiens de la mer Rouge. Les vaisseaux longs primitifs n'avaient 
qu’une rangée de rameurs , et les plus usités avant les guerres 
médiques étaient les Triakontores et les Pentékontores qui comp- 


(1) Poll., I, 83. Cf. I, 119 : à Ôè vis vauuayiac, ai pèv pépouoar tpmpetc, 
paxpa TAOÏA, Taxeiat vHE, XATAPEAKTA AOL. 

(@) Appien, V, 106 : tà xoëpa al 6féa Gixpora AuGupvidac xadoüor, et plus loin : 
Av 6è vai Ta oxépn Iourniw uèv 6payxétepa xal xoëpa xai dEéx, cité par Graser, 
D.R.N., 8 39. 

(3) Suid. : vies * Ta rhoïa. 

(4) 684, 29 : Aiduuoc év lotoprxw pnotv de Giapépouor vies Tholwv, Ûtr ai pév 
(rà mév?) elor arpoyyéhor (orpoyyéda?), ai Bè orparuorides | 
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taient les premières quinze , les secondes vingt-cinq rameurs de 
chaque bord. Si nous en croyons Pline l'Ancien, c'est Erythræ, 
ville ionienne , qui eut la première des vaisseaux à deux rangs de 
rames ou dières (1). Thucydide nous apprend que ce furent les 
Korinthiens qui inventèrent la trière (2). « Les premiers, d’après la 
tradition, les Korinthiens se rapprochèrent dans les constructions 
navales du système actuel , et c'est à Korinthe que furent bâties 
les premières trières ; 11 semble prouvé que le constructeur Ami- 
noklès de Korinthe édifia pour le compte des Samiens quatre triè- 
res, il y a de cela environ trois cents ans jusqu’à la fin de la guerre 
actuelle. » C’est donc à la fin du huitième ou au commencement 
du septième siècle que la trière hellénique fit son apparition dans 
les eaux de l’Archipel. Mais l'invention nouvelle, malgré tous 
ses avantages, fut longtemps à se répandre; car, d’après Thucy- 
dide (3), ce n’est que peu de temps avant les guerres médiques 
qu'on rencontre des trières en grande quantité dans les deux ma- 
rines les plus considérables de l’époque, celles des tyrans de Sicile 
et des Corcyréens. Les puissances maritimes antérieures ne pos- 
sédaient que des Pentékontores et d’autres vaisseaux longs 
construits d’après le même système. Quant aux Athéniens, c’est 
Thémistocle qui leur persuada de construire des trières dans leurs 
guerres contre les Eginètes ; ce furent celles qui combattirent 
pendant les guerres médiques ; encore n'étaient-elles pas pontées 
dans toute leur longueur. 


() H. N., VII, 56. 
@) I, 13. 
G)I, 14. 


CHAPITRE III. 
DE LA COQUE DE LA TRIÈRE. 


$ 1. — La cale de construction. Les chantiers. Le ber. 


On appelle cale de construction (1) « un plan incliné fait en ma- 
connerie, solidement établi, iong ot large, sur lequel on construit 
les navires qui, lorsqu'ils sont achevés, en descendent pour aller 
prendre possession de la mer. » Quand on veut édifier un bâti- 
ment, on commence par disposer sur ce massif les chantiers. Les 
chantiers sont des pièces de bois équarries qui , « mises les unes 
au-dessus des autres, forment des piles plus ou moins hautes, 
espacées entre elles et solidement attachées au sel. Sur ces piles 
s'établit la quille d’un navire qui s’y développera, y grandira et 
s’y achèvera avec le temps (2). » On a contracté l'habitude d’éten- 
dre le sens du mot et de l’appliquer à tout endroit consacré aux 
constructions navales. Pris dans cette acception, « un chantier 
peut contenir plusieurs cales de construction ou plusieurs éta- 
blissements et files de chantiers. » 

Pour mettre un navire sur les chantiers, on commence par édi- 
fier le ber (3), « espèce de lit composé de fortes pièces de bois et 
construit autour du navire qu’on doit lancer à la mer. Il est formé 
de coittes on anguilles, pièces composées de plusieurs autres pla- 
cées parallèlement à la quille du vaisseau et qui doivent glisser 
sur le chantier, quand le vaisseau et son her seront abandonnés à 
leur propre poids. Ces coittes recoivent par leurs pieds les étais 
nommés colombiers, soutenant par leurs têtes le vaisseau sous sa 


(1) dal, Glossaire nautique, art. Cale. 
(2) Ibid., art. Chantier. 
(3) Ibid., art. Ber. 
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carène. La ventrière est une pièce courbe qui épouse la forme du 
ventre du bâtiment. » Une fois mis à flot, le vaisseau se débar- 
rasse de son ber. 

Ces constructions préliminaires indispensables devaient être 
exécutées par les Athéniens du cinquième et du quatrième siècle 
avant Jésus-Christ, comme elles le sont de nos jours. Les chan- 
tiers du Pirée (vaurñywx) contenaient sans aucun doute des cales 
de construction analogues aux nôtres. En effet, on a retrouvé au- 
tour des bassins de Zéa et de Munychie les fondements des abris 
couverts (veooowxo:), où la flotte était mise à sec lorsqu'elle ne navi- 
guait pas (1). Ce sont des rampes inclinées, à moitié taillées dans 
le roc vif et complétées par de la maçonnerie, sur lesquelles on 
halaiït et où on amarrait les trières (2). Il est vraisemblable qu'il y 
en avait de semblables pour les constructions navales, mais il n’est 
guère admissible, à cause de l’exiguïté de l’espace, que les trières 
fussent précisément édifiées dans ces abris, comme le sont chez 
nous les navires dans les chantiers couverts. 

Les lexicographes nous ont transmis les noms des parties prin- 
cipales dont se composait le ber. Nous retrouvons les colombhiers 
dans les êpéoyo:. En effet, les Sodoyor sont, pour Suidas et Zona- 
ras (3), « des étais dont on se servait pendant la construction du 
bâtiment. » Le grand Etymologique (4) y voit : « des pièces de 
bois verticales, des supports qui soutiennent la quille du vais- 
seau qu'on édifie. » Eustathe (5) entend par là : « des étais dis- 
posés en file et sur lesquels repose la quille du bâtiment en cons- 
truction, afin qu'elle ait une forme régulière. » Il ajoute qu’ils 
maintiennent la carène des deux côtés et l'entourent de soutiens 
continus. Platon, dans le Timée (6), donne du mot ôpuoyo: une ex- 
plication courte, mais parfaitement nette. Ce sont : « des appuis 
qui servent pendant la construction du bâtiment. » Hésychius (7), 
qui emploie la forme &pôuxes, les définit d’une façon plus vague : 
« pièces de bois qui supportent la quille du navire. » De même le 


(1) Bœckh, Urkunden, ch. VI. 

(2) Meine Messungen in den alt-athenischen Kriegshäfen, v. B. Graser. Phi- 
lologus, t. 31. 1872. 

(3) S. v. Gpéoyor * nétradkor ol évriémevor vaurnyoumévne vewc. 
” (4) Etymol. magnum, éd. Thomas Gaisford. Oxford, 1848. 8. v. : Gpuéyous : 
EG).a 6p0&, ép'ov.À Toômtu épelderar The TnyvumÉévne veu, AYouv ornpiyuata. 

(5) Ed. rom., p. 1878, 63, et 1879, 4 : rnécoadhor, ép'ov ororxnôdv dratebemévev 
ñ ToÔR IE lotatar Tüv xaivoupyouuÉévwy rholwv Ôtà ioTNTe. 

(6) P. 81, B : ornpiyuata tic nnyvuuévne veus. 

(7) S. v. Spéanes * Tüv EGlwv (aj. Tiva) Tév Batatévrwv Tv Tpémiv Toù mhoiou. 
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scol. d’Apoilonius de Rhodes (1) : « pièces de bois sur lesquelles 
on établit la quille. » Plus loin il confoud à tort les êpéoyo avec 
les côtes du bâtiment. Malgré cela, toutes ces explications sont 
suffisamment claires et concordantes pour qu'il faille admettre 
sans hésitation l'identification des ôvoya avec nos colombiers. 
C'est par erreur que Graser (2) traduit le mot ôpüoyov par carlingue. 
[1 a sans doute été trompé par Pollux (3), qui cite le ôpéogov parmi 
les parties constitutives du navire immédiatement avant la quille. 
I] faut noter rette confusion et remplacer du reste, dans le pas- 
sage de Pollux, ôpüoyov par ôgüoyo, le mot n'étant guère employé 
qu'au pluriel, à cause de la pluralité des colombiers (4). 

On ne trouve rien qui corresponde à la ventrière, mais il est 
vraisemblable que les coittes existaient sous le nom d’éyxeviôes, 
érmyxevièes. Eustathe (5), il est vrai, entend par ce mot « des 
planches qui vont de l'avant à l'arrière du navire, » et désigne 
même l’une d’entre elles la tolétiére. Hésychius (6) n’est pas moins 
explicite; ce sont pour lui « les planches clouées tout le long du 
navire. » Enfin Suidas (7) et Zonaras (8) disent qu'elles font partie 
du navire. Mais, d'autre part, les érryxeviôes désignent aussi chez 
les lexicographes les poutres qui composent un radeau. Pour le 
grand Etymologique (9), ce sont simplement « des planches trans- 
versales ; » pour Zonaras (10), « de longues pièces de bois étendues 
en long. » Enfin le grand Etymologique (11) confond les ôpéoyor 
avec les érnyxeviôes. L'identification est impossible, puisque le pre- 
micr mot désigne des étais verticaux ct le second des poutres ho- 
rizontales ; mais l’erreur du grand Etymologique s'explique tout 
naturellement, si l’on admet que les érnyxeviôes, tout en ayant un 
sens plus général, en prennent parfois un tout particulier et s’ap- 
pliquent à cette partie du ber qui porte chez nous le nom de coittes 
ou anguilles. 


(1) L. 1, v. 723, éd. Merkel : êv olç xatanñooetar à tpoms Ebdoc. 

(2) De Re Natali, 8 81, et Das Model eines athenischen Fünfreihenschiffs. 
p. 3. 

(3) 1, 85. 

(4) Dans Plut., Mor., p. 321, E, lis. Gpuéxwv au lieu de 5puéBwv. 

(5) 1533, 39 : avides x mpwmpas els rpÜuvav Tetauévar. 

(6) S. v. énnyxevides al els uAnoc xabnloüpevar oavidec. 

(7) 8. v. éyreviôes. 

(8) S. v. éyuauvides * mégos Ti To mhotou. 

(9) S. v. éyneviôas  nhayias aaviBa. 

(10) 8. v. énnyrevis * td émiuuec rapatetawévov Ebhov, fyouv À Laxpa œavls. 

(11) 8. v. épuéyous. 
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Les chantiers portaient le nom de tporiâx, sans que le mot ait 
pris l’extension qu'on lui a donnée en français, et qu'il ait jamais 
signifié l'endroit réservé dans un port aux constructions navales 
(vœuréyia). Si Pollux (1) range les zpoxiôx parmi les parties cons- 
titutives du vaisseau, c’est par suite d’une erreur analogue à celle 
que nous avons signalée pour les ôpéoyos. Pour le grand Etymolo- 
gique et pour Photius {(2},le mot toortàx désigne les pièces de bois 
destinées à recevoir la quille et, ce qui est encore plus signi- 
ficatif, ils ajoutent qu’on entend aussi par là la place même où 
l’on pose la quille au moment de la construction du bâtiment : 
« œul Tôroc, ép’ où tibetur à rpémi (3). » 

Concluons : les substructions retrouvées au Pirée nous auto- 
risent à croire que les contemporains de Périklès et de Démos- 
thène connaissaient l’usage des cales de construction. L’identifica- 
tion des rporiäx avec les chantiers , des ôpoyo. avec les colombiers 
est certaine; celle des érnyxevides avec les coittes est extrêmement 
vraisemblable. 


$ 2. — Pièces principales de la charpente du bétiment. La quille, 
l’'étrave et l’élambot. 


Examinons maintenant la coque du bâtiment. On entend par 
là (4) « le corps du navire lorsqu'il est sans mâture, sans voilure, 
sans agrès, Sans chargement et sans lest. » Dans l’antiquité comme 
de nos jours, on ne construisait sur les chantiers que la coque du 
bâtiment : on le gréait une fois lancé à la mer. Athénée (5) nous 
apprend que l’Eikosoros d'Hiéron fut mise à flot après qu'on y 


(1) 1, 85. 

(2) S. v. toonfôta * Tà eis Tpômiv vebs ebberoëvra EG)u. C'est bien dans ce sens 
qu'il faut prendre ebBerouvra. — Cf. Diod. Sic., 5, 12 : « Auuévas vais paxpaic 
vavolv evberouvtac. » 

(3) Plat., Leg., VII, p. 281 [803, A]. — Le passage tel que le donnent les édi- 
teurs : olov Ôn tie vaurnyècs Tv Tñç vaurnylac &pyñv xarabaXkômevoc, Tà Tpoxidlæ 
Üroypépetar tüv nholwv oxhuata, n'offre pas de sens. Il faut lire : olov df ti vau- 
RNYOS, xaTAGX).}OUEVOS TA TporIdLX, broypäpera Tv nAolwv cyÂLaTA : UN CONSÉTUC- 
teur, en établissant ses chantiers, dessine déjà la forme des bâtiments qu’il 
veut édifier. Tv tñs vaurnyias &pyñv est une glose explicant tà Tponiètæ, qui 
s'est indûment introduite dans le texte. 

(4) Jal, GI. n., art. Coque. 

(5) V, 40 : toûro pèv obv td pépos eis Tv Béhaooav xadÉAxELV TPOTETÉTAXTO , Tv 
dourv xatacxeuñy ÎV'Èxet hau6dvp…. al Ta Rourà pépn Tis vec év &AdotG ÉË noi 
XATEOKEVÉATÔN. 
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eut travaillé six mois: il fallut six autres mois pour la terminer, 
mais c'était un navire de proportions extraordinaires; la construc- 
tion des tricres marchait beaucoup plus rapidement. 

Comme le fait remarquer avec raison Démosthène {1}, ce sont 
les parties basses du vaisseau qui demandent à être bâties le plus 
solidement; c'est sur elles que doit porter toute l'attention du 
constructeur. On commence un navire par la quille (rpôn), ajoute 
le Scoliaste:2?),comme une maison par les fondements. La quille (3) 
est « une forte pièce de bois ou une réunion de pièces ajustées 
sur laquelle on fixe les varangues, l’'étambot et l’étrave, et qui, 
base de la construction du navire (4), est la première qu’on place 
sur le chantier. » Mais la quille ne répondrait qu'imparfaitement 
à ce qu'on attend d'elle, si elle n'était doublée d’autres pièces qui 
en augmentent la solidité et le poids. Cela était d'autant plus né- 
cessaire dans les trières athéniennes, que ces navires étant fré- 
quemment halés à terre, la quille y était plus exposée à s’user et 
à se disjoindre. En outre, les trières étant très longues et très 
étroites, comme nous le verrons plus tard, elles auraient manqué 
de stabilité à la mer, si elles n'avaient été pourvues d’une 
quille pesante et qui leur donnât de l'assiette. La quille est conso- 
lidée par la fausse-quille (5), « pièce de bois ou planche épaisse 
clouée sur la face inférieure de la quille, tant pour la garantir 
dans les échouages où elle aurait heaucoup à souffrir, que pour 
la préserver en partie des attaques des vers, et aussi pour ajouter 
à la largeur et à la surface du gouvernaïl, onu pour corriger le 
défaut qu’a le navire de dériver beaucoup, lorsque, n'ayant pas 
assez de pied dans l’eau, la quille ne suffit pas à offrir un plan 
vertical résistant aux efforts du courant et du vent. » D'autre 
part, la quille serait trop affaiblie, si l’on y pratiquait les cavités 
qui doivent contenir le pied des côtes du bâtiment. On la fortifie 
donc en dessus par la contre-quille ou carlingue (6). Ces deux 
termes synonymes désignent une suite de planches épaisses qu’on 


(1) Olynth., B, 21 : olxéac … xat mhotou xai Tüv AAwv Tüv Totobtewvy Tà xéTwbEV 
ioxupétata elvar de. 

(2) L. c. : xétwley &rd Bepellwy èni Tà &vw oixodoueïraro inos, émoiwc SE xai vadc 
&rd The TOÉRLÔOG, 

(3) Jal, GI. n., art. Quille. 

(4) L'Auctor brev. schol. ad Hom. Od., B, 428, dit presque dans les mémes 
termes que la quille est une pièce de bois qui sert de base à la construction de 
tout le bâtiment : rÿ Tpémdt Tic veus, ènel otepeuwrépa T@v oavidwv ünépyet : ëni 
Yap EUkw Toûrw Monep Ent Bepeliw Tivi émorxodoueïrar Tù &Ala Ébda Tic veudc. 

(5) Jal, Gl. n., art. Fausse-quille. 

(6) Ibid., art. Carlingue et art. Contre-quille. 
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applique dans l'intérieur du navire sur la quille pour en lier so- 
lidement les diverses parties. Elles s’asseoient sur le milieu des 
varangues qui sont les bases des côtes du bâtiment, et les recoi- 
vent au moyen d’une entaille où ces varangues s’introduisent. 

La duille portait chez les Grecs le nom de tpéri. On entend par 
ce mot, dit Hésychius {1}, « la partie la plus basse du navire. » 
Les Lex. Rhet. d'T. Bekker (2) nous apprennent qu’on donnait le 
nom de tpéres aux « pièces de bois qui, dans les navires, vont de 
l'avant à l'arrière, où sont implantées les chevilles , et sur les- 
quelles repose tout le reste du bâtiment. » C’est, presque mot 
pour mot, la définition de Jal; il est donc inutile d’insister sur 
une identification qui s'impose d'elle-même. D'après Théo- 
phraste (3), la quille des trières était faite de chêne, afin de mieux 
résister aux heurts et aux secousses quand on les halait à terre, 
tandis que celle des bâtiments de commerce était de bois de sapin. 

La fausse-quille, qui la fortifiait par dessous, portait le nom de 
xévous. On appelle ainsi, dit Pollux (4), «les planches clouées sous 
la quille et qui terminent le bâtiment par en dessous pour pré- 
server la quille des frottements. » Cette explication concorde exac- 
tement avec celle d'Hésychius (5), qui entend par ce mot la pièce 
de bois clouée sous la quille pour l’empêcher de fatiguer quand 
on hale le bâtiment à terre. » D’après Théophraste (6), la fausse- 
quille était faite d’une espèce de sapin. 

Malgré l'expression de Pollux, qui regarde la fausse-quille 
comme terminant inférieurement le navire « tù teheutaïov, » 1l est 
permis de supposer, en vertu des conditions particulières aux- 
quelles devaient répondre les parties basses de la trière, que la 
fausse-quille était encore protégée par un assemblage de pièces 
de bois qu’on appelait évriyéuoux. On ne peut guère donner un 
autre sens à la glose d'HésyChius : « évryélooua * pépos tñc paxpäüs 
veux. » 

A l’intérieur du bâtiment était appliquée sur la quille la contre- 


(1) 8. v. toénu * TÔ xarwTaroy Th vewc. ù 

(2) P.307, 9 : ra Eb)a Ta Gxovra &rd npopar elç rpbuvav, E dv ol yéupor rai Tà 
Ea Aprnvrau. | 

(3) H. PL., 5, 8 [7, 2 et 3] : nv Ôè Tpémwv, tpupeor uèv Opuivnv, {va àvréyn pô 
tac vewkulac, Tai D ÉXxéor neuxivnv. 

(4) 1, 86 : td S'bnd Tv Tomy Teheutaïov mpoonloëpevov, Toù pà TpiGeofar thv 
toémtv , pÉÂUOUA xaeïTOL. 

(5)S. v. xéluoua - Td rpooonhoümevoy Th Tpômer ÉtIov, Éveua ToÙ pà noveïv Tà EUX 
év tp xabéxeofar Tà hote. 


(6) L. c. 
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quille ou carlingue. Les Grecs la désignaient sous le nom de se- 
conde quille « Oeutépx tpônis. » Le terme est assez explicite pour 
permettre de lui-même l'identification ; mais cette identification 
est rendue plus certaine encore par le contexte du passage de 
Pollux (1) : « On appelle contre-étrave la pièce de bois appliquée 
sur l’étrave. C'est de la contre-étrave que part la seconde quille. » 
En effet, la contre-quille et la contre-étrave sont précisément dans 
le prolongement l’une de l’autre. 

Nous voyons par là combien étaient fortes les parties basses de 
la trière athénienne. Il y avait trois et même vraisemblablement 
quatre épaisseurs de poutres superposées, soit, en allant de haut 
en bas : la contre-quille ou carlingue (Geutépx rpémis), la quille (roértc), 
la fausse-quille (yékvoux) et probablement l’évryéluoua. Ce puissant 
assemblage de pièces de bois était nécessaire, d’abord pour que le 
navire ne souffrit point quand on le tirait à terre, ensuite pour 
lui donner plus de stabilité à la mer, enfin pour que la carène 
résistât à la secousse formidable qu'elle recevait, quand on enfon- 
cait l’éperon dans le flanc du navire ennemi. Nous montrerons 
plus loin que l’arme Ia plus terrible de la trière était l’éperon, et 
que le navire tout entier était construit de facon à lui donner 
toute sa puissance. 

Pour ce qui est de la forme même, la quille était autrefois très 
renflée (2). Elle a conservé longtemps ce’ renflement primitif, 
comme l’indiquent une belle monnaie d’Antigonos Gonatas et des 
monnaies de Phasélis, de Leukas, de Corcyre, de Samos, etc. (3). 
Il est beaucoup moins sensible sur une monnaie de Séleucus (4] 
et semble absolument nul sur une monnaie de la république 
romaine (5). Toutefois je n'oserais pas affirmer aussi résolument 
que Graser, dans son De re naval, que la quille de la trière athé- 
nienne füt entièrement horizontale.*La trière était plus lourde et 
avait un plus fort tirant d’eau à l’avant qu’à l'arrière. La quille 
était vraisemblablement renflée en dessous et formait avec l’étam- 
bot une ligne courbe continue. 


(1) 1, 85 : à dè ri otelpq rpoonoümevov géunc, &p'05 À Geurépa tpôonx. L. &p'oÿ 
av. Hemsterhuis et G. Dindorf au lieu de äv’où d’I. Bekker ; en effet, la con- 
tre-quille fait suite à la contre-étrave ou réciproquement. 

(2) Cette courbure de la quille lui avait fait donner un nom particulier. 
Hésych. : gehwvn * … noi À Tpômix The vetos Ô1à TÔ Énixaunés. 

(3) Graser, Die ältesten Schiffsdarstellungen auf antiken Münzen. PI A, 
n° 171». PL. B, n°° 422r, 253, 210?, 392 P, etc. 

(4) Ibid., PI. C, 444?. 

(5) Ibid., PI. A, 1 f. La plupart des pièces dont il est ici question sont repro- 
duites dans le cours du présent ouvrage. 
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L’étrave n'était pas moins importante et ne devait pas être moins 
solidement construite que la quille. On appelle étrave (1) « une 
pièce de bois forte, recourbée en dedans et plantée à l'extrémité 
antérieure et dans le plan de la quille qu'elle continue. C’est sur 
tte pièce, qui souvent, au lieu d’être d’un seul morceau, est 
composée de plusieurs pièces unies par des écarts pratiqués à 
leurs bouts, que repose en partie l'édifice de la construction de la 
proue. » L’étrave fatigue beaucoup dans tous les navires, puisque 
c’est elle qui, pendant la marche, recoit le choc de la vague; elle 
doit surtout être solide dans un navire à éperon dont l'avant est 
destiné à aborder l'ennemi. Elle est donc renforcée par la contre- 
étrave (?), « pièce de bois dont on double l’étrave en dedans pour 
kB consolider, ét pour lier ensemble le brion et les pièces compo- 
jantes de l’étrave, quand celle-ci est composée. Dans les grands 
avires, la contre-étrave est une suite de morceaux solidement 


boutés l’un à l’autre. » 


Fig. 1. 


AI. Extrémité de la quille. 
IF. Brion ou Ringeot. 

" FE, EC. Pièces d'étrave. 
BA. Contre-étrave. 


La figure 1, empruntée au Glossaire nautique de Jal, article 
Etrave, représente une étrave moderne. 
L'étrave portait chez les Grecs le nom de oteïp«. Les lexicogra- 
phes la confondent à tort avec la quille dont elle cst en réalité le 
prolongement , et avec laquelle elle forme un angle qui varie 
gelon le système de la construction. C’est une erreur dans laquelle 


(1) dal, Gl. n., art. Etrave. 
(2) Ibid., art, Contre-étrave, 
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Eustathe est tombé [1}, « otetpuv ôè thv tpome Aya, » Suidas donne 
de ce mot la même explication {2}, « xal ñ tpômeç toù mholou. » Le vers 
même d'Homère qu'ils interprètent (3) aurait dû les mettre en 
garde contre cette erreur : 


Et, pendant la course du navire, le flot sombre retentissait bruyamment con- 
tre l'étrave. 


En effet, ce n’est pas contre la quille, c’est contre l’étrave que 
le flot écume et se brise pendant la marche du bâtiment. Pour 
Hésychius, qui n’a point partagé cette erreur, la oreipx est une 
pièce de hoïs proéminente à l’avant dans le plan de la quille: « rè 
&Eéyov te rpwpac EURO xart Tv tpémiv (4). » La contre-étrave, destinée 
à renforcer l’étrave, s'appelait palxns, comme le dit expressément 
Pollux (5), qui entend par ce mot « une pièce de bois appliquée 
sur l’étrave et de laquelle part la carlinguc. L’extrémité de l’étrave, 
vers l’avant, s'appelle rpoeu6oi, ; au-dessous de l’étrave se trouve 
l'éperon ; l’étrave est précisément comprise entre la nposu6oiç et 
l’éperon. » Nous verrons, quand nous nous occuperons de la 
forme de l'avant, combien cette définition est exacte et claire. 
Nous verrons également que l’étrave des navires anciens diftérait 
sensiblement, par la forme, de celle des navires modernes. 

L’étrave, telle que nous venons de la décrire, ne serait peut-être 
pas suffisamment robuste dans un navire à éperon comme Îa 
trière. Cette considération nous permettra de corriger un passage 
de Pollux resté jusqu’à présent incompréhensible. Pollux, reve- 
nant sur l’étrave et sur la contre-étrave au chapitre 86 du livre I, 
dit : « rtf ÔÈ ovelpa mpoonhoëtur 6 xxloümevos gtAxne * évôotépe ÔÉ éoriv 
éxutépollev À épohxis', Av xal frvwrnpiav xxoboiv. » Le mot épolxls, qui si- 
gnifie une chaloupe remorquée par un navire, n'offre évidemment 
aucun sens ici, et il a été introduit dans le texte à la place d’un 


(1) P. 139, 40, cf. 1453, 14. 

(2) 8. v. oreipa. 

(3) I1., À, 481 : 

appt Ô xÜpa 
oteipn moppÜpeov LEYAX laye, vnèc lobanc. 

(4) Hésych., s. v. oteïpa. Peut-être faut-il lire : Tè éEéyov tic Tpénidoc EGdov 
xatà Tv Tzpwpav, la pièce de bois qui part de la quille à l'avant. 

(5) 1, 85 : vè Où 1% ovelpa npoondioûuevov, péhxns, &p'oÙ À deutTépa TÔT, .… TÈ 
ÔÈ xatakñyov aûris Éni Tv npwpav mpoeuGoAls, TÔ D Ün'adrhv Eu6olov * pécov ôÈ 
ts mpoeu6o)dos xa roù éu6dhou À oteipa xakeïtar. Je lis aûtñc au lieu de aûtoÿ. 
C’est en effet à la tête de l’étrave et non de la contre-étrave que se trouve la 
Tpoem6o}s. 
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mot dans lequel entrait vraisemblablement le radical de éxnc. 
Or, nous lisons dans Hésychius : évripohxdç * paépos ris noheuixñc veus. 
I1 est probable qu’il faut lire dans les deux passages dvripélxns et 
entendre par là une pièce de bois destinée à arc-bouter à droite 
et à gauche la contre-étrave. | 

Ainsi l'avant de la trière avait pour membre principal, suppor- 
tant tout le reste de la construction et en particulier l’éperon, un 
assemblage de trois pièces de bois qui se renforcent l’une l’autre: 
l’étrave (À oteipu), la contre-étrave (6 pahxnçs), et l'évripéhxns qui main- 
tient et solidifie la contre-étrave (1). 

L'arrière était édifié sur l’étambot, comme l'avant sur l’étrave. 
On appelle étambot (?) « une pièce de bois droite et forte qui, éle- 
vée à l'extrémité de la quille d’un vaisseau, termine l’arrière de 
sa carène et son plan diamétral. » L’étambot est fortifié par le 
contre-étambot (3), « pièce de bois dont on recouvre l’étambot soit 
à l’intérieur, soit à l'extérieur du navire. Le contre-étambof exté- 
rieur fortifie l’étambot, en même temps qu'il porte les ferrures du 
gouvernail; le contre-étambot intérieur fortifie à la fois l’étambot 
et l’arcasse. » L’arrière de la trière avait, comme nous le verrons, 
des formes assez différentes de celles du navire moderne, mais 
nous retrouvons dans Pollux la mention de deux des pièces de 
charpente principales que nous venons de décrire (4) « : tù mécov ô 
sñs mpôuvne dadvôrov + où To évrèc Évéuuov, rd d'émnprnprévo abri émioeiov. » 
« La pièce de bois qui partage l'arrière en deux est l’éfambot (äo&v- 
&tov); sa partie intérieure est le contre-étambot intérieur (évôémov). » 
Quant à l'hypothèse de Graser (5), qui identifie l’ériostov avec le 
contre-étambot extérieur, elle se justifierait à la rigueur par le texte 
de Pollux, en repoussant la correction de Jungermann que j'ai 
adoptée ; mais elle n’est pas nécessaire. Nous verrons plus loin 


(1) Lisez ainsi les deux passages de Pollux sur lesquels repose ce chapitre : 
1, 85 : uépn O vec * Gpéoyor, tponiôta, Tpéms, oretpa, tporoi : Tù GE rfi orelpa 
Apoonloupevov péhenc, &p’oÙ À Deutépa Tpémis * xadkeïtar ÔE oûtos xai XÉGELOV ka 
Xaxñvn xai xketomédsov * TÔ GÈ xatakñyov aûric Én Tv rpwpay rpoeubodlc, Tù BE 
bradriv EuBodov - pécov 5È Tic rpoeu6o)ôoc xai Toù éu66d%ou À xalouuévn oteïpa. 
1, 86 : rÿ Ô2 oveipa mpoonloïtar à xahoûpevos oédunc  Évôotépo Dé éotiv Éxaté- 
pubey 6 dvripéaunc, Av xai fivwrnplav ôvouétouatv. 

(2) Romme (1791) cité par Jal, GI. n., art. Etambot. 

(3) Jal, Gi. n., art. Contre-étambot. 

(4) 1, 90. I. Bekker lit à tort caviôtov au lieu de &cévôtov, leçon de Hems- 
terhuis et de G. Dindorf. Graser, Das Model, adopte ëmiosioy, que donnent 
C. À. de seconde main, au lieu de émtociuv. Les manuscrits.portent Ürnptnué- 
vov; érnptnuévoy est une correction de Jungermann. 

(5) Das Model, p. 3. 
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qu'il y avait dans la construction de l'arrière une piece de char- 
pente spéciale à la marine grecque et assez importante pour que 
nous soyons tentés de lui chercher un nom. C’est rrécisément 
ce nom que je trouve dans le passage de Pollux. 


$ 3. — De .«: membrure du bdtiment. Les varangues. Les allonges, les 
côtes et les couples. 


Fig. 2. 


AI. Moitié d’un couple, Côte ou Membre. 
NH. Varangue. 

IG. Genou. 

HF, GE, FD, EC, DB. Allonges. 

AC. Allonge de revers. 


La carène d’un navire est composée d’un certain nombre de 
grandes côtes implantées par leur pied dans la carlingue, et qui, 
sous l’enveloppe du bordage, forment la carcasse du bâtiment. Ces 
côtes se répondent exactement de chaque côté du navire , ‘et deux 
d’entre elles forment un couple. Dans les grands navires, le couple 
est composé de plusieurs pièces qu’on nomme varangues et allon- 
ges. La varangue (1) est « une pièce de bois courbe qui, par son 
milieu, se fixe sur la quille et sert de base aux allonges dont se 
compose le couple. L'ensemble des varangues forme le squelette 
du fond du navire. » On appelle allonge (2) « toute pièce de bois 
qui sert à en allonger une autre. La composition des couples d’un 
navire admet plusieurs allonges, parce qu’il est impossible de 
faire d’un seul morceau ces grandes côtes, soutiens des flancs du 
bâtiment. » L’allonge de revers est celle qui termine le couple à sa 


(1) Jal, Gl.n., art. Varangue. 
(2) Ibid., art. Allonge. 
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Pertie supérieure et rentre vers l’intérieur du bâtiment. Les al- 
longes ne seraient pas suffisamment liées entre elles ni avec les 
varangues, si elles n'étaient pas maintenues par des genoux (1), 
« pièces de bois courbes que, dans la construction d’un couple, 
on applique latéralement sur la varangue et l’allonge ou sur deux 
allonges successives pour les lier et les fortifier. » Ainsi la varan- 
gue avec les allonges et les genoux forme une côte ; la côte prend 
aux ssi le nom de membre ; deux membres correspondants compo- 
sent un couple. L'ensemble des membres porte le nom de mem- 
byrare. 
Ia figure 2, empruntée au Glossaire nautique de Jal, article 
A & Zonge, représente la moitié d’un couple. 
Graser (2) donne de ces diverses pièces des appellations en 
S r'ande partie erronées. S'il admet avec raison que les Grecs dési- 
Sr aient les couples par le mot d’éyxotuw, 1l croit que la dénomina- 
ti On technique était rpoxides, bien que ce terme fût peut-être 
ré Servé aux allonges, que les allonges de revers s’appelaient po- 
TÉS u et les varangues Sloyor. Nous avons déterminé trop nettement, 
Pa r le témoignage des lexicographes, le sens du mot tporld, pour 
nm O us arrêter à démontrer maintenant qu'il n’a rien à voir avec 
S allonges de revers. Le sens donné par Graser au mot vporiôes 
N ? est qu’une conjecture purement gratuite; nous avons rayé ce 
Ia Ot du passage de Pollux (3). Quant aux oyo, si l’on veut s’au- 
CO riser d’un texte de Procope (4) pour y voir les varangues, il ne 
& Ui pas oublier que, selon l’auteur même, c’est un terme poéti- 
Œe, et que, d'après l'identification qu'il en fait avec les vousïs, il 
S1enife plutôt les couples. 

__ Le nom de côtes donné aux membres du bâtiment est une figure 
S1 naturelle qu’elle se retrouve dans toutes les langues. Pline (5) 
COmpare ces pièces de bois fixées sur la quille aux côtes de l’ani- 
D a] qui partent de l’épine dorsale. Nous n'avons donc pas à in- 
S1 Ster sur l'identification des éyxofluw avec les couples, qui se pré- 
Se nte d'elle-même. Théophraste (6) nous apprend qu'on les faisait 


C)1 Jal, Gi. n., art. Genou. 

C2) Das Model, p. 3 et 4. 

C3) 1, 85. 

C4) B. G., 4,22, p. 628, A : t& te mayéa Eüunavra EUa àc Tv Tpémtv èvap- 

Tévra, &nep où uèv momrai diéyouc (sic libri) xaxhoboiv, Étepor GE vouéac, x tot- 
Xaw pèv Exaotov Oarépou &ypr éc Thc vec Oifuer TÔv Étepov Toïyov. 

C5) H. n., 13, 10. 

C6) H. PL, 4, 2, 8 : ñ 8è pélaive loxupotépa te al dontos * &d nai év Tai vau- 
Era via xpGvTaL Tpôç Ta éyuoilua aùdrÿ. Cf. Pline. L. c. 7e. Le. 
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d'épine noire, bois solide et qui ne pourrit pas facilement. C’est 
par plaisanterie qu’Aristophane (1) applique aux couples un nom 
analogue à leur nom technique d'éyxoüux, celui d’évrepéverx. Le 
Scol. dit qu’on entend par là « les couples ou mieux les pièces de 
bois dont ils sont composés. » D'aprés Suidas (2), on appelle ainsi 
« les couples, c’est-à-dire des pièces de bois qui partent de la quille 
dans une direction ascendante. » Pollux fait allusion au même 
passage (3), en constatant que le om habituel des couples est 
éyrollux. Le mot est du reste expliqué avec toute la netteté dési- 
rable par le texte de Suidas. 

On désignait également les couples par le mot vous (4). Nous 
lisons en effet dans Photius : « vouñs * éyxotlux mhotou. » Hésychius (5) 
les définit d’une manière un peu vague : « nièces de bois cour- 
bes, Ebha repiyepñ. » Mais ailleurs (6) il est plus explicite : voueïç * 
.… ÉyroËu Tv mhoimv. C’est également le sens qu’il faut donner 
à ce mot dans deux passages malheurensement altérés d'Héro- 
dote. 

Il s'agit dans le premier (7) des barques fluviales construites en 
Arménie, et sur lesquelles les habitants du pays apportent leurs 
marchandises à Babylone. Elles sont rondes et entièrement re- 
couvertes de cuir. « On en fabrique les côtes, dit Hérodote, avec 
du bois de saule qu’on coupe; on étend dessus, à partir du fond, 
des peaux de bêtes qui forment le revêtement extérieur ; ces bar- 
ques n'ont ni arrière de forme distincte ni avant effilé; elles sont 
toutes rondes, comme un bouclier. » Dans le second passage (8), 


(1) Cheval, v. 1185. Schol. ad h. d. : tà yroiua, BéAtiov GE tv Tüv éyxorAlwy 
Jmv Xéyetv. | 

(2) S. v. évrepoverx * Ta éyuoilia, Ta Gand This TpOmÔOS avepyômeva EUda, èvrepé- 
VELX XAXEÏTAL. 

(3) 2, 212 : évrepuwvidx Ôë Ta xadoupeva Éyroilix Ta Tv veüv ’Aptotopévns wvo- 
LLOGEv. 

(4) Graser, Das Model..., p. 6, entend à tort par là les préceintes. 

(5) S. v. vouéas. 

(6) S. v. vouetc. 

(7) 1, 194, éd. Didot : émeav... vouéas iténc Tauopevor nomawvtrat, mepiteivouot 
tobtorot diplépas oteyactpidas Ékwev an’éddpeoc, oÙte TpÜuvnv aroxpivovtes oùte 
TOWpNV GUVYOVTES, GAX'&omiÔOS TpÉmov xuxkotepéa roumoavtes. Je lis &n’éd4peoc au 
lieu de éôapeos tpérov, qui ne fait pas de sens et qui provient d’une distraction 
du copiste, dont les yeux se sont portés sur &oxidoc tp6moy qui suit. 

(8) II, 96 : x .… Tic axdvônç xoÿdpevor Eüda Ooov Te dinnyxéa mAtvbnèdv œuvruBetos, 
vauTrnyebpeEvor TpTov Toiovôe * mepi Yopyouc Tuxvobc nai Laxpobs Teprelpouot Tà 
Gurnxéa é0da * Énedv ÔÈ TH TPÔTY ToÛTW vaUrnyNCwvTa, EUyà Énimodfc Telvouar 
adtév. Noueudr Ôë oÙvdèv xpéovrar * Écwbev OÈ Tac dpuoviac Ev ov énéxtuoav 71} 
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Hérodote décrit ainsi la facon dont les Egyptiens construisent 
leurs navires : « [ls coupent des morceaux de bois d’épine, longs 
de deux coudées, et les couchent les uns sur les autres comme 
on fait des briques; ces pièces de bois sont traversées par de 
longues et fréquentes chevilles ; la construction terminée, on les 
relie par en haut au moyen de baux; ils ne font pas usage des cou- 
ples ; à l’intérieur ils bouchent les jointures avec du papyrus. » 

Il ressort de tous ces passages que l’ensemble des couples s’ap- 
pelait éyxotkuw, mot auquel Aristophane substitue par plaisanterie 
celui d’évrepôverx. Chaque membre ou côte prenait aussi le nom de 
VORLEUS. | 

Je n'ai rien trouvé dans les lexicographes qui corresponde au 
genou; mais nous pouvons rendre aux varangucs leur véritable 
nom. Les marins de tous les temps ont, par des figures hardies et 
populaires, comparé le navire au corps de l’homme ou des ani- 
maux. C'est par suite de cette disposition d'esprit que les Grecs 
appelaient quelquefois la quille wñtpu. « La partie la plus intime 
du navire, celle qui est plus particulièrement destinée à en relier 
toutes les parties, dit le Scol. d’Aristophane (1), c'est la quille, 
roôms, que d’autres appellent aussi uirpx. » Le fait est attesté à peu 
près dans les mêmes termes par Suidas (2). Les expressions dont 
se sert le Scol. d’Aristophane nous permettent de rétablir uu 
passage mutilé de Strahon (3): « xaxomhosïv très vads, patlws pèv iotione- 
roumuévas, + xateoxeuaouévas dE duporépobev éyxouAlwv unroüv xwpic. » 
Lisez : ioturenomévas, xuteoxeuxouévac G (ouveyouévuv) (4) duporépw- 
Oev.. etc... : « Ces navires tiennent mal la mer, parce qu'ils ont 
une voilure défectueuse et sont construits de manière que les côtes 
se rejoignent, sans qu'il y ait de quille. » Etant donné ce sens de 
ftpt , NOUS Comprendrons facilement le passage suivant de Pol- 
lux (5) : «xui ro pév Édapos Th veus (xat) xûtos xl Yaorpn xal dupuanrotov. » 


B06)w. La dernière phrase est altérée, comme l'indique le brusque changement 
«de temps. On pourrait lire aûr&v au lieu de ëv &v ; mais la correction cest peut- 
‘ être insuffisante. 

(1) Cheval., v. 1185 : ônep éati T0 peoaitatov tic vewc, 8 ÉoTt cuvexTixwTaTov, 
ru dort tpômts, nd DE AV UATPA KUXETTAL. 

(2) S. v. évrepévera. 

(3) XV, 1, 15, C. Müller et F. Dübner, éd. Didot. 

(4) ouvexouévev est suggéré par le Scol. d’Aristoph. cité plus haut : & êotr 
GUVEXTIXWTATOV. 

(5) 1, 87. Il faut ajouter xai avant xütoc; Pollux ne veut pas en effet donner 
dans ce passage les noms divers de l'Éôapos. "Eôapos est un plancher, et xÜro- 
signifie renflement. Les deux mots ne peuvent pas être synonymes. Le sens 
est : «il y a dans le navire des parties qu’on appelle édapos, xÿtos, ete. » 


d 
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Nous voyons que l'éupmérotv devait tenir de près au plancher = 
férieur ct au renflement de la carcasse du bâtiment. D'autre pæ- 1 
Hésychius (1) dit qu'on appelle ainsi « les pièces de bois implæ > 
tées sur la quille des deux côtés. » C’est là précisément la défir > 
tion des varangues; l'identification est du reste confirmée pz 
l'étymologie du mot et par l'explication du Gramm. des Anec a 
Oz. de Cramer (2). Il dit, en effet, que les éugmuftpu sont les pièce: 
de bois qui se trouvent des deux côtés de la quille, et que levz1 
nom vient de uñtpa. 


$ 4. — Les baux. Le pont supérieur et le faux-pont. L'entrepont et 
la cale. 


Les grandes côtes du navire sont, par leur partie inférieure, 
assujetties dans les cavités de la carlingue. Elles sont, en outre, 
reliées entre elles à leur partie supérieure par les baux et les bar- 
rots. On donne le nom de bau (3) « à chacune des poutres qui sou- 
tiennent les planchers ou ponts du navire. Le bau ne sert pas 
seulement à supporter un pont; il lie l’un à l’autre les deux côtés 
du bâtiment, ce qui explique le nom de chaîne, qui lui a été donné 
pendant le moyen âge. Si les baux lient les deux flancs, ils les 
empêchent aussi de se rapprocher et par là consolident doublement 
l'édifice. » Les barrots sont des solives qui remplissent le mêmt 
office que les baux, mais ils sont moins gros. Dans un navire dt 
grandes dimensions, les couples ont besoin d'être reliés en d'aU- 
tres points qu'à leur extrémité supérieure, et, pour utiliser l 
cavité du vaisseau, il faut bien la partager en étages par des plan 
chers horizontaux. On établit donc à une certaine distance æU 
dessus de la cale une série de baux, qui supporte un pont alla? 
d’un bout à l’autre du bâtiment. Ce pont s’appelle le faux-pont ; 
les baux qui les supportent les faux-baux. L'espace laissé entre k 
faux-pont et le pont supérieur soutenu par les baux s’appelle l’€* 
tre-pont ou, par abus, le faux-pont. Les baux sont assujettis æ WU 
couples par des courbes. On nomme courbe (4) « une pièce de PO 
ou de fer coudée sous un angle plus ou moins grand. Elle sert de 
liaison entre certaines autres pièces; et, par exemple, pour lier 


(1) S. v. duomurpra : Ta per (xara Où duoi?) Tv Tponiv Tic vedws dE éxaT £ po 
mépouc énitiVépeva. 

(2) Vol. 2, p. 450, 21: rx éxatépoev thç tpômios aupuirpia (1. up E gs: 
Aéyouotv nd Ths UMTpAc. 

(3) dal, Gl. n., art. Bau. 

(4) Ibid., art. Courbe. 
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baux à la muraille du navire, on établit des courbes dans l’angle 
formé par la muraille et chacune des poutres. » 

Le nom des baux nous a été conservé par Pollux (1). « On ap- 
pelle reprrôvaov, dit-il, ce qui réunit par en haut les deux flancs du 
navire. » Nous trouvons là une de ces métaphores hardies qui 
forment le fonds de la langue des matelots et sur lesquelles nous 
aurons à chaque instant l’occasion de revenir. La concavité du 
navire était comparée par les marins au ventre d'un animal : 
« xüros xt yéotpx, » selon l’expression de Pollux (2). Le Scoliaste 
d’Apollonius de Rhodes dit, en parlant du navire Argo, « qu’il ren- 
ferme ceux qui le montent, comme une mère porte ses enfants dans 
son sein. » Or le péritoine (reprrôvauov) est une membrane qui ta- 
pisse tout le ventre à l’intérieur. On comprend que les marins 
aient assimilé au péritoine l’ensemble des baux et des barrots qui 
supportent le pont supérieur. 

Il y avait toutefois, pour désigner les baux, un autre terme qui 
remontait aux premiers âges de la marine grecque, celui de &uya. 
Dans les navires primitifs et non pontés, les couples étaient, à 
leur extrémité supérieure, réunis par des poutres qui servaient 
en même temps à asseoir les rameurs. C’est ainsi qu'étaient cons- 
truites l'Eikosore, la Triakontore, la Pentékontore. La double fonc- 
tion des tuya est nettement indiquée par Eustathe (3) : « ils ser- 
vent à la fois à joindre les flancs du bâtiment et à fournir une 
place aux rameurs. » Il s'exprime d’une facon aussi précise ail- 
leurs (4) : « on appelle &uya ces longues poutres qui rattachent l’un 
à l’autre les flancs du navire et les maintiennent comme un joug. » 
I1 dit encore que les &uya portaient aussi le nom de xAmtèes, parce 
qu'ils jouaient dans la construction le rôle de véritables clés, et 
identifie les épithètes moAtuyos, moAteôpos, mokuxkñis et moAUSeapos. 


(1) I, 92 : to GE oœuvéyov dvwbev Exatépoug Tobs Toixous nepiTovasov xaheïTat. 

(2) I, 87. Cf. le Scol. d’Apoll. de Rhodes : épez aûtobc év Ti xûtet, &ç ëv 
YaGTEi UATNE. | 

(3) 1731, 64 : &upu yàap Tadra ouuôaive. nepl Tà EUYÉ, Nyouv xai TÔ Toùs Tolyous 
This vnès beuyvüvar na (rd) eic xaflédpay ypñoma elvau. 

(4) 223, 4 : vas 0 moldtuyos À À rodVedpos, Av rai rokuxAñida Àéyer &AAGYOD, wc 
Luyoë Ts xaféGpas Aeyouévou, À à roAVOEGUOS, 6 Euyéiv AEYOLÉVWY Tüv pEy&hwY EG- 
dowv, T@v Tobs toiyous decpotvtTwov xa cuvayévTuwv Olxny EuyoD, Tüv d'adrév xaixAnt- 
Swv Xecyouévev, dc Olxnv Red Tà ÉxaTÉpuñEv muvEyÉVTUV, de elvar oÙTw TAÜTÈV 
Tv ro)btuyov va xai Tv mokvxkfida. Ailleurs il énumère d'autres termes, oékua 
et seXlc, qui servaient à désigner la même partie du navire. 1041, 23 : Ecre dè … 
œéua … tù petatb Tv toiywv Thç veus, à xai EUyS xaù oeX xakeïtar, xabéGpa Ov 
épérou, 60ev eüdeLOS vaüc. Ces explications si nettes sont le meilleur commentaire 
du passage plus court de Pollux. 1, 88 : Tr GE Euyôv xakeïtar xa Anis xai éAua. 
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Ainsi dans la barque homéri-re. qui n'était pas pontée sur touæ £ 
sa longueur. mais qui ne devait offrir qu un demi-pont à chaq_æ 24 
extrémité, et qui avait tous ses rameurs rangés à la même haute æ zz 
le long de chaque bon. le mot va avait un double sens, celui cie 
bau et celui de banc. La figure de la pl TI. empruntée à un vase 
grec peint provenant d'Athenes et remontant à la plus haute axr2- 
tiquité ‘li. nous montre le navire primitif. Sur un fragment de 
vase inédit analogue , aprartenant à M. O. Ravyet, qui le fait re- 
monter à l'époque où les Kariens étaient les maitres de l’Archipe1, 
on voit tous les rameurs à leur poste. rangés le long du bord. 

A l'époque de la puissance d'Athenes. le mot ?uyé n'avait pas 
disparu de la langue maritime . maïs les deux objets qu'il dés1i- 
gnait étant devenus tres différents. 1} en est résulté une confusion 
qui p'a pas peu contribué à égarer les savants et à fausser les res- 
titutions de la triére. En effet. dans les navires à plusieurs rangs 
de rameurs superpnsés, ja distance en hauteur entre les divers 
rangs devait être très petite : si donc les rameurs avaient contin 6 
à être assis sur les baux. il aurait fallu multiplier ceux-ci sans$S 
nécessité et ils auraient rempli tout l’entre-nont, de sorte qu’On 
n'aurait su où loger l'équipage. Il en résulta que le mot tuyæ Où 
quelquefois ?uyvot désigna des lors des objets assez divers. AS2- 
thias 12) entend par là des baux quand il dit : « on établit en tra- 
vers et par en haut des pièces de bois droites faisant l'office de 
Zuyé et recouvertes de planches 13). » Et quand, dans Thucydide (4); 
les Corcyréens. surpris par les Korinthiens , remettent leurs navi- 
res on état IteUZavreci. ils s'empressent de substituer des baux neuf 
aux anciens pour consolider ceux de leurs navires dont la carënt 
était fatiguée. C’est bien ainsi que l'entend le Scoliaste : « {uympso"# 
advais évévres eis T0 suvépenhr. Ibid. : XeuEzv txhekuuévas oùcaç xat EU Y" 
uäruv reosBenfeionc sis cuvoyiv. » Mais il a le tort de confondre aŸ* 
cette réparation une autre opération également nécessaire, et ŒY 
cousiste à rétablir les bancs des rameurs. qu'on enlevait habitt2 € 
lement des navires, lorsque ceux-ci étaient retirés à terre et quiz” °" 
les dépouillait de leurs agrès. Jbid. : « vobç Quyob épudsavres à ado 
xt yag oc Épouniv xioetv andre 470 Tüv où rAeouoüv veüv. » On compre LES 


(1) Il est reproduit ici d’après les Monuments inédits de l'Institut... Vol - Le 


PL 40. 3 (77). h 
(2) 4, 21 : sôte DE Ebha Murevf xaMà tou Cuyà wai éyuevidas Sxeple xatà 2 a 
Aäpriov Tihévres. e- 
(3) C’est également le sens que donne au mot Hérodote, If, 96, dans le L 
sage cité plus haut : Yuyà émino)s teivouot aûtov. 

64) 1, 24. Seol. ad h, 1. 
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en effet, qu'on détache les bancs des rameurs des navires rentrés 
dans les arsenaux ; mais comment imaginer qu'on touchât à des 
parties aussi essentielles que les baux ? 

Le mot fuyæ où Gvyouara subsistait donc à l’époque de la guerre 
du Péloponèse dans le sens de baux ; mais, puisque nous connais- 
sons par Pollux la dénomination des baux supérieurs, il ne nous 
reste plus qu’à adopter la conjecture de Graser (1), qui entend par 
là les faux-baux. Quant au mot otpwrñp par lequel Graser désigne 
les baux, il est impossible de l’accepter ; en effet les baux sont de 
fortes pièces de bois qui vont d’un bord du navire à l’autre; or, 
d’après Suidas et Harpokration, on entend par otpuripes des solives 
légères que , dans un édifice, on pose sur les colonnes ou les 
grosses poutres pour soutenir le toit : « otpwrnp * t& puxoù Goxidie T& 
énéve Tov Sopodoxwv Tilépeva otpuripaus ÊkEyov. » 

Toutes les pièces de charpente qui composaient le bâtiment de- 
vaieni! être tres solidement assemblées pour résister aux coups de 
mer, au choc du navire ennemi, au frottement contre le sol quand 
les trières étaient tirées à terre. Graser (2) a cru reconnaître les 
courbes dans les yougoi, terme fréquemment employé dans la langue 
nautique. Ce n’est qu’une conjecture très hasardée. Ce que nous 
savons à coup sûr, c’est que les constructeurs anciens faisaient un 
grand usage des chevilles de fer et de bois. On appelle cheville {3) 
« un morceau de fer ou de bois, cylindrique ou quadrangulaire, 
généralement peu gros et peu long, dont on se sert pour lier ensem- 
ble les pièces qui entrent dans la composition d’un navire et dans 
les ouvrages de menuiserie. » Pollux (4) cite parmi les matériaux 
nécessaires à la construction du navire : #hot, yéupor. Le premier 
désigne les chevilles de fer. Hésychius : fhot : xappix sônpä. Nous 
voyons sur les monuments figurés la tête de celles qui fixent le 
bordage sur le flanc du navire. Le second s'applique aux chevilles 
de bois : Et. M. : youpos * xupluc To EUAwvov xapoiov (5). Elles jouaient un 
grand rôle dans la construction du navire. Eschyle (6), en parlant 
d’un vaisseau , l’appelle youpodétw S6pet. Apollonius de Rhodes (7) 


(1) Das Model, p. 4. 
(2) Ibid., p. 4. 
(3) Jal, GE. n., art. Cheville. 
(4) 1, 84. 
(5) Cf. Hésych. : youpio, fyouv Youteothpra, EUka eic yémoous. 
(6) Suppl., v. 846. 
(7) Argon., 3, 343 : 
ñ Ô'Evi youpots 
Toyxetar, Av xai Tomar Émbrineontv &E))ar. 
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la triére contint, comme ce navire de proportions colossales (1), 
des appartements composés de plusieurs pièces (tata). 

La cale est (2?) « l’espace qui, dans l’intérieur d’un navire, est 
compris entre la carlingue et le premier pont ou faux-pont, de 
l’étrave à l’étambot, c’est-à-dire dans toute la longueur du bâti- 
ment. La cale est divisée en plusieurs compartiments. » La cale 
contenait d’abord le est, c'est-à-dire un assemblage de matières 
lourdes destiné à augmenter la stabilité du bâtiment. Le lest s’ap- 
pelait en grec éoux. On désigne ainsi , dit Eustathe (3), « certaines 
matières qu’on met dans le navire. » Et, complétant ailleurs (4) 
cette explication un peu vague, il ajoute qu’on entend par là « ces 
choses pesantes indispensables pour empêcher le navire de cha- 
virer (5). » Un des compartiments de la cale porte le nom de cale 
à eau, parce qu'on y amarre les caisses remplies d'eau douce né- 
cessaires à l'équipage. Si nous transportons à la trière ce que 
nous savons du navire d'Hiéron, nous conclurons que la cale à 
eau S’appelait éGpoôfxn (6) et qu’elle était située à l'avant. 

C’est également à l’avant que se trouvait la sentine, comme nous 
l’apprend Île passage, où Pollux (7), énumérant diverses parties du 
navire et allant de l'arrière à l'avant, dit : eîto rapebeipeoin, Embohov, 
&vrhov. La sentine (8) est le fond de la cale où se réunissent les 
eaux qui entrent dans le navire; on entend aussi par là l’eau 
croupie qui s’y corrompt. Nous savons que dans la marine grec- 
que un poste, pris parmi les hommes de l'équipage, était chargé 
de veiller à ce que la sentine ne fût jamais trop remplie; on les 
appelait : of tac dvrhlus puharrovtes (9). 


(1) Athén., V, 41 : fouv dE tic éons Tapédou map’ ÉxéTepov Tv Toixwv Üiartra 
Tetpéxkivor Toiç &vôpéat, Totéxovra To nAñlos * À OÈ vauxAnpixn OlarTa xAUVEV LLÈV 
Av revrexaidexa, Baiduous OÈ Tpets EixE Tpixhivous. 

(2) Jal, GI. n , art. Cale. 

(3) 140, 16 : olôauev GÈ nai viva mhoiou Évheatv Épua Reyoévnv. 

(4) 1075, 33 : rè Caxonècs Bépnua &s Ent vnôç mpôç Tù ph dvatpénmeofar ei TÔ 
TE. 

(5) Cf. Hésych. : ävepuériotoc vaüs * xobpn oabobpas. 

(6) Athén., V, 42 : fiv Oë xai dOpobun xarà Thv rpüpav xAeroTh disyihious LETPNTAS 
Sexouévn, ëx cavidwv rai nérrnc xai 60oviwv xatecxevaauévn. — Cf. Luc., V. Hist., 
2, L: Av vadv émecxeuétouev, Üdwp te 8rr nAciotov éu6aX)épevor, xai TÉAAA ÉmuTÉ- 
deux. — Ibid., 1, 5 : Üdwp évribeobas. 

(7) 1, 92. 

(8) Jal, GL. n., art. Sentina et Sentine. On se servait également du mot sen- 
tine pour désigner « un petit bateau de rivière qui servait à la pêche et qu'on 
employait aussi comme bateau de passage. » — Cf. Hésych. : « &vthia * … wai 
toù nholou tù oxawiôtov. » 

(9) Athén., V, 12. — Cf. Aristoph., Cheval., v. 434 : tv àvr/tav quAdéw. 
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aussi &ptx les couples du navire... Il nomme ici txpu ces pièces de 
bois verticales qui sont aussi les couples... Ici le mot txptx semble 
désigner les couples. » Il faut donc admettre que les ixpw ne sont 
pas toujours distingués des couples au sommet desquels ils sont 
établis. D'autre part, les couples proprement dits et les orapives 
sont deux choses distinctes: car, parmi les matériaux employés à 
la construction du navire d'Hiéron, Athénée (1) cite yompouç te xœt 
éyrotia xœt orauivas. Enfin la définition qu’en donnent les lexicogra- 
phes nous permet d'appliquer ce mot aux montants verticaux qui, 
prolongeant les couples de l’avant et de l'arrière, supportaient 
les gaillards. En effet, pour le Grand Etymolog. (2), ce sont « les 
demi-ponts sur lesquels on se tient, » ou, suivant l'explication 
d’Aristarque, qui est plus nette et plus juste, « des pièces de bois 
verticales semblables à des montants. » Zonaras s'exprime presque 
exactement dans les mêmes termes. C’est une explication qui ne 
convient pas à de grands couples nécessairement courbes , mais 
qui peut s'appliquer à des allonges rectilignes. Eustathe nous donne 
du reste une idée parfaitement claire des orœuives (3). « Les écha- 
faudages verticaux qui forment les gaillards sont, dit-1l, soutenus 
sur tout leur pourtour et à l’extérieur par un grand nombre de 
otauives Qui, faisant l'office des fils de la chaîne du tisserand, con- 
tribuent à l'édification du navire... Les anciens entendent par là 
de longues pièces de bois semblables à des montants qui, pla- 
cées de chaque côté des txow, les supportent. On dit aussi que ce 
sont des pièces de bois verticales qui, à la hauteur du plat-bord, 
font saïllie de la muraille du navire. » Ces dernières lignes nous 
permettent de donner le sens exact du mot orauives. Les couples de 
l’avant et de l'arrière se terminaient par des allonges verticales, 
qui supportaient le plancher des châteaux (fxptx). Ce sont ces al- 
longes qu'on désignait par le mot otauivec. 

La forme des gaillards est caractéristique et curieuse à étudier 
sur les monuments. Si l’on examine le navire primitif représenté 


yecôa. — Cf. Schol. Med., Od., E, 163 : txpia, va 6p0a EVAR, gp’ dv Tà Th vewc 
XATAOTPOLOTE TPOUTAYVUTAL, Tù ÉVrobkix AEYOUEVA. 

(1) V, 40. 

(2) S. v. otauives * Tà xataotpopata Th vnôs, ép’ ov lotdueba. Aplotapyoc G 
dp0à Ebha, olov atmoatv éotxétæ. (pos. 

(3) 1533, 25 : ôfhov O Otu vois dphoïç ixpiots ole mai Tior xpoxats nepiTibépevar 
nuxvai otauives ÉxTds Olunv oTnuévEY épuéTTouot Tv vaüv .…. xai ÜTt où ra)atoi ép- 
unvebovtes émupñun EUX Tac otauivas pasiv, &, athumovos Tpémov Éxovra, rapatilé- 
peeva Toëc Expiots ÉxatTépuev, ÉdTévar morobaiv aûTd … of BÉ paoiv Ott oTauivecs Tù 
év r@ yebhet toù mhoiou éféyovra 6pÜa EUAX TOÙ xaTd TÔ TeEpiTovov TÉTOU... 
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Du côté qui fait face à l'arrière, l'xpwov présente dans sa 
paroi latérale une grande échancrure, et le plancher qu’il sup- 
porte s’avance considérablement au-dessus de la cavité du vais- 
seau. Il forme ainsi un vaste réduit sous lequel on pouvait 
déposer les agrès ou abriter les hommes. En rapprochant ces 
monnaies d’un dessin de trière du cavalier dal Pozzo (reproduit 
ici, pl. IV, suivant les rectifications de Graser), Graser (1) à fait 
une observation curieuse. Le pont proprement dit est dans le 
prolongement du plancher supérieur horizontal de ce réduit 
concave. Le pont est donc ici de plain-pied avec le gaillard. Il 
en était sans doute ainsi dans les monnaies dont l’aspect pour- 
rait nous tromper, parce qu'elles ne représentent que l'avant. 
Ainsi, en résumé, le gaillard d'avant, qui s'élève à la partie anté- 
rieure du vaisseau primitif, a été le premier poste de combat; 
puis on imagina de le rejoindre au gaillard d’arrière par un 
long plancher qui, soutenu par des poutres verticales, courait 
sur toute l'étendue du navire. Le pont pouvait être un peu au- 
dessous de la ligne horizontale du gaillard, comme dans le vais- 
seau primitif de la pl. IT, ou dans son prolongement exact, comme 
dans le dessin de la pl. IV. | 

Dans les deux navires primitifs de la pl. I et de la pl. IT, le 
gaillard est à deux étages. Quand le navire est ponté, le se- 
cond étage du gaillard fait encore saillie au-dessus du pont. On 
peut aussi établir à l’avant des échafaudages qui le rehaussent et 
auxquels s'applique en pareil cas le terme d'ixpw. Nous aperce- 
vons ces txpu formés de montants à jour non revêtus de planches 
sur des monnaies d’époques très diverses et qui nous présentent 
aussi bien des types très anciens que des types d'époque posté- 
rieure, par exemple sur une monnaie de Samos (2) reproduite 
ici, fig. 6, sur une monnaie. de Leucade (3), fig. 7, ainsi que 


(1) Archæol. Zeit. N. F., T° Band, 1875, p. 71 et suiv. et pl. 7. 
(2) Graser, Die ältesten.… PI. A. 401». 
(3) Ibid. PL B, 253». 
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sur d’autres qui trouveront place dans le cours du présent 
ouvrage. 


Fig. 7. 


On alla plus tard jusqu’à élever des tourelles sur certaines par- 
ties du navire qu'on voulait défendre. Pollux (1) nous apprend 
que dans les vaisseaux kataphractes on ajoutait, en les construi- 
sant, des charpentes servant à établir deux tourelles, l'une à tri- 
bord, l’autre à babord, au milieu desquelles se trouvait le xatto- 
Towux : il ne précise pas le point exact où elles s'élevaient. 
Athénée (?), dans sa description de l’Eikosoros d'Hiéron, dit 
qu'elle était munie de huit tourelles, deux à l’arrière, autant à 
l'avant, et quatre au milieu. Chacune de ces tourelles avait une 
machine destinée à lancer des pierres contre les assaillants, et 
était occupée par six hommes dont deux archers. 


$ 6. — Le revêtement intérieur et extérieur du bütiment. Les pré- 
ceintes. Les hypozomata. L'hypoblému. 


Lorsqu'on a construit le squelette du navire, on le borde, c'est- 
à-dire qu’on applique les bordages sur ses membres. Le bordage (3) 
est « une planche plus ou moins épaisse qu'on applique sur les 
couples ou côtes du navire qu'elle croise, ou sur les baux et les 
barrots des différents étages. Les bordages composent un revête- 
ment extérieur solide, et qu’on rend imperméable à l’eau en bou- 
chant avec de l’étoupe tous les vides que laissent entre elles les 
planches placées au bout l’une de l’autre et l’une au-dessus de 
l’autre. » Par extension on appelle aussi bordage « l’ensemble des 
bordages ou planches qui recouvrent exlérieurement le navire, 
forment sa carène, ses épaules , ses flancs, ses fesses et sont sur 


(1) 1,92 : éèv d'A xaréppaxtov Tà mhoïov émivaurnyouvra rupyoUxoL xai mr” aù- 
rüv nupylôta (lec. d'Hemsterhuis) ôdo Beftèv xai ebwvupov, üv mérov Tè xaté- 
TRUE. 

(2) V, 43. 

(3) dal, Gl.n., art. Bordage. 


æ” 
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sesmembres comme le derme sur les muscles du corps humain. » 
À ce revêtement extérieur correspond un revêtement intérieur 
appliqué sur la face interne des couples : les planches dont il est 
formé portent le nom de vaigres. Pour solidifier l’ensemble de la 
construction , on ajoute sur les flancs du navire des préceintes. 
La préceinte est (1) « une série de bordages de boïs de chêne, plus 
larges, plus épais et par cela plus forts que les autres, qui sert 
comme de ceinture au navire dont elle entoure les côtes, pour les 
maintenir à leurs places respectives et les lier solidement entre 
elles... Préceinte basse, préceinte haute sont les deux dénomi- 
nations dont on se sert pour distinguer les préceintes l’une de 
l'autre. » 

Ces diverses parties constitulives du navire se retrouvent dans 
l marine grecque avec d’autres agrès qui ne sont plus en usage 
chez les modernes. La paroi ou le flanc du navire s'appelait voïyos 
ou mheupa. Les deux termes étaient synonymes, ainsi que nous 
l'indique Hésychius (2). Il semble toutefois que le premier était 
le terme technique (3). Comme chez nous, on distinguait le côté 
droit (roïyos deñuds) et le côté gauche (roïyos eduvuuos), en supposant 
le spectateur placé à l'arrière et regardant l'avant (4). Pour ce qui 
est des bordages et des vaigres, nous ne connaissons pas d’autre 
terme que celui de oavièes (planches); c’est le premier objet que 
nomme Pollux parmi ceux qui sont nécessaires à la construction 
du bâtiment (5). On distingue très nettement chacun des. bordages 
d'un navire représenté sur un bas-relief trouvé dans des fouilles 
faites pour rétablir l’ancien émissaire du lac Fucin, et publié 
plus exactement qu'il ne l'avait été jusqu'ici par M. Geffroy qui 
y voit une trirème (6). 

La trière antique avait particulièrement besoin d’être entourée 
de fortes préceintes. Comme elle était de formes fines et allon- 
gées, elle se trouvait moins solide et moins résistante qu’un 
bâtiment plus ramassé; elle était, en: outre, garnie d’un grand 
nombre de rames, et l'effort de chacune de ces rames, agissant 


(1) dal, GL. n., art. Préceinte. 

(2) S. v. toïxos * Toù nhoiou à Teupa. 

(3) Eust., 1021, 13 : dre DE 6 voïgoc xuprolexteïtar xai Ent vndc ôfdov, éE où xai 
toryéeuv Aéyerar à vaÿs. 1729, 3 : roïyor Ô veus, Tà Éxatépwev nAdyia Toù mholou, 
Ev répac À rpÜuvn xai à mpüpa. — Cf. Athén., V, 43 : Exatépe dè Tv rolywv. 

(4) Poll., 1, 88 : ôvoudoaxs O’äv votyov Oebrdv nai ebovuuov xai aida nai 
Thevp. 

(5) Poll., 1, 84 : ca O’eis tv xatacxeuñv ypñTumua auvides, ciônpos…. 

(6) Rer. archéol., t. XX XV, livr. de juillet, pl. 13, 
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comme un levier sur ses parois pour vaincre la résistance des 
vagues et faire avancer le navire, devait singulièrement fati- 
guer la membrure; enfin l’éperon devait être soutenu par de 
fortes pièces de bois horizontales dont il formait la tête. L'exis- 
tence des préceintes intérieures nous est attestée par un passage 
d’Apollonius de Rhodes (1). Il s’agit de la construction du navire 
Argo : « Sur les conseils d’Argos, ils commencèrent par lier for- 
tement, à l’intérieur, les parties du navire par une préceintc qui 
en épousait la courbure et qui s’étendait des deux côtés, afin que 
les bordages, bien assujettis par des chevilles, résistassent à l’ef- 
fort des flots. » Quant aux préceintes extérieures, elles sont très 
fréquentes sur les monuments figurés. Ainsi on en voit une très 
large et très forte le long de la carène du navire formant le pié- 
destal de la Niké de Samothrace (2), qui est reproduit, pl. V, 
d’après une photographie de M. P. Dujardin. Il y en a ordinaire- 
ment deux principales : l’une à Ia hauteur de l’éperon, l'autre à la 


Fig. 8. 


hauteur de la npoeu6oki, comme nous le montrent la ionnaic de 
Démétrios Poliorkétes , fig. 3, celle de Môgare. fig. #4, et une 


(1) 1, 367 : 

VA D'énixpatéws "Apyou Unobnposuvnoty 

Éucay raunrpmrov ÉdTtpepet EVOOPEY OT 

Tetvauevot Éxatepev, iv’ Ed àpapniato Yéuzot: 

Boupata rai polioro inv Éyor 4vrtérav. 
.. Bœæckh, Urkund., p. 137, n'a pas compris ce passage. Il faut conserver Evôo- 

ev qu'il désapprouve ; éxdov ne signific pas nécessairement nn câble. En cffet, 

les inscript. navales distinguent les oxeûn Ebliva et les axeûn xpeuaota. Or Pall. 
1, 93, dit : rà dë oüuuravra axeûn 6mœ xaeïtar. La préceinte intérieure était pré- 
cisément un de ces 8xkx où oxeûn £0Ava. 

(2) V. sur cette base représentant un avant de navire la Revue archéol., N.S., 
21° année, janv. 1880, p. 11-17 et pl. 2. et Neue archævologischen Untersuchun- 
gen auf Samothrake.., von À. Conze, etc. Wien, 1880. p- 5? et suiv., et pl. 
60-63. . ° 
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monnaie d’'Antigonos Gonatas (1), fig. 8. Elles sont également 
- visibles et paraissent fort larges sur la trière de l’Acropole, pl. III, 
ainsi que sur celle du cavalier dal Pozzo, pl. IV. Les navires 
marchands du bas-relief Torlonia en ont le premier une et l’autre 
deux; il y en a quelquefois davantage, comme nous l’apprennent 
la monnaie de Leucade , fig. 7, où l’on en distingue quatre, et 


celle de Prusias-Kios, fig. 9 (2), qui en présente trois. Enfin 
l'avant est quelquefois fortifié par des demi-préceintes, comme 
on le voit sur une trirème de la colonne Trajane (3). 

Ces préceintes sont ordinairement mais non pas toujours ho- 
rizontales. La préceinte supérieure est supportée par des espèces 
d’étais, dont le pied repose sur l'inférieure, et celle-ci, à son tour, 
est réunie à la quille par d’autres étais de même nature, ce qui 
donnait à la coque une solidité plus grande. Ces appuis sont ver- 
ticaux dans la monnaie de Leucade, fig. 7. Ils sont penchés vers 
l'avant sur une monnaie de Samos (4), fig. 10, et vers l'arrière 


Fig. 10. 


ml 
am 


sur une monnaie d'Arados (5). Du reste, dans les navires de la 
fig. 4 et de la fig. 10, ils ne sont pas parallèles, mais se rappro- 
chent de la verticale à mesure que, partant de la proue, on 
avance vers le milieu du navire. 

Dans la trière de l’Acropole, pl. III, les appuis qui soutiennent 
la Parodos et se fixent par leur extrémité sur la préceinte supé- 
rieure sont environ deux fois plus gros que ceux qui relient les 


(1) Graser, Die ältesten…, PI A, 171. 
(2) Ibid., PL B, 326*. 
(3) W. Frœhner , t. 3, pl. 112. 
(4) Graser, Die ältesten… , PI. B, 392. 
* (5) Ibid., PI. B, 539". 
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deux préceintes. Les uns et les autres sont fortement inclinés vers 
l'avant, ct cette inclinaison se comprend d'elle-même, lorsqu'on 
songe à l'effort que faisaient les rameurs pour ramener la poignée 
de l’aviron en arrière. Ce mouvement tendait sans cesse à repor- 
ter en arrière le point d'appui de l’aviron ; c'est contre cet effort 
que résistaicnt les montants, qui reliaient les préceintes; penchés 
en avant, ils faisaient l'office de véritables arcs-boutants. 

Graser (1) adopte pour les préceintes le nom de voueë, mot qui, 
comme nous l'avons vu, a une autre signification. Celui de wotñp 
est mieux justifié. Outre qu'il signifie précisément ceinture, 
Bæckh (2) cite le passage suivant d'Héliodore qui est décisif : « Le 
poids de la cargaison faisait monter l’eau jusqu’à la troisième 
préceinte ({wotñpa). » 

Nous avons maintenant à parler d’un agrès qui a beaucoup em- 
barrassé les savants et dont Bæœckh a établi la nature d'une façon 
claire et définitive (3). Il s’agit des ürotouura. J. Scheffer (4), égaré 
par le Scol. d’Aristophane (5), les a confondus avec les préceintes. 
En réalité ce sont de gros câbles (6) vraisemblablement aplatis et 
disposés à une certaine distance les uns des autres. On pouvait à 
volonté les mettre et les enlever, et ils formaient autour de la 
trière de fortes ceintures horizontales (7). Ils avaient sur les pré- 
ceintes cet avantage que, dans un choc, ils ne volaient pas en 
éclats. Un avant de navire en bronze. du musée de Berlin, publié 
par Beger (8), porte quatre éroouata, un à la partie supérieure 
du bâtiment, les trois autres à la hauteur de l’éperon. En général 
ces câbles, qui font tout le tour du navire et passent sous les gou- 
vernails, sont assujettis des deux côtés à la naissance des pointes 
de l’éperon. Tantôt les ürotéuara sont détachés du navire et con- 
servés dans l’arsenal : on les donne au triérarque au moment de 
mettre le navire à la mer; tantôt, au contraire, le navire remisé 


(1) Das Model, p. 6. 

(2) Urkund., p. 136. Héliod., Æthiop., I, 1 : rù yap &y8oc &ypt xai ëni rpérov 
Luarñpa Ts vebc To Üôwp &véBhuGev. — Of. Const. Man., Chron., p. 99 : rpitov 
This VnÔs Thç POPTNYOÙ EwoTHpa. 

(3) Urkund., p. 133-138. 

(4) De mil. nav., 1, 4. 

(5) Cheval., v. 279. 

(6) Les inscript. nav. les rangent parmi les oxeûn xpepaoté, Inscript., XI, c, 
1. 75 et suiv. 

(7) J. Smith, trad. par H. Thiersch, Ueber den Schiffbau.… etc., p. 30 et 
suiv., croit à tort que les hypozomes étaient des câbles qui entouraient la ca- 
rène du navire dans la direction verticale. 

(8) Thes. Brandenb., t. III, p. 406. 
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dans l’arsenal en est muni (1). Chaque trière avait quatre éroouore. 
Quelquefois, pour une navigation dangereuse et sur une décision 
expresse du peuple, le triérarque en recevait deux de plus (2). La 
Tessérakontère de Ptolémée Philopator en avait douze (3). 

Un autre agrès dont il est question dans les inscriptions na- 

vales, et dont la nature n'est pas facile à déterminer, c’est l'éxd- 
GAnuex. Bœckh (4) se borne à faire observer que l’éxé6kmua étant 
toujours au singulier quand il ne s'agit que d’un navire, il est 
probable que chaque trière n’en possédait qu’un, qu'il n’en est 
jamais question pour les tétrères, et qu’à partir de la quatrième 
année de la 113° olympiade l'Etat ne fournit plus cet agrès au 
triérarque , même pour les trières. Graser (5), s’autorisant de la 
préposition 6x6, qui entre dans la composition du mot, croit qu’il 
s'agit d’un prélart (6), qu'on appliquait sur la partie du navire où 
strouvaient les sabords de nage, pour empêcher l’eau de pénétrer 
dans l’intérieur, lorsque, par suite du mauvais temps ou pour 
toute autre cause, on avait rentré les avirons. Ge prélart était 
sans doute assujetti, comme les éroouura, à l'avant du navire et 
en faisait le tour en passant sous les gouvernails. 


$ 7.— Les parties supérieures de la carène. 


Il ne faut pas oublier que la trière est un navire construit d’une 
façon toute spéciale, et par suite très différent des créations de 

k marine moderne. La carène se partageait verticalement en 
trois divisions : au milieu l’espace garni de rames, puis l’avant 

* l'arrière, qui en étaient dépourvus. La partie garnie de rames 
s'appelait #yxwmov. Athénée (7) nous apprend que dans le navire 
d'Hiéron l’éyxwrov se distinguait du reste du bâtiment par une or- 
nementation particulière, et il résulte de ses expressions qu'on 
entendait par là le flanc du navire tout entier, depuis le pont jus- 


(1) Inser. nav, IX, b, 1. 26 et c, 1. 9. 

(2) Imser. nav., XIV, a, 1. 11 et suiv. 

(3) Athén., V, 37 : ürnokwuara 0 2kéu6ave Owdexa, _ Platon, Rep., X,p. 616 c, 
compare la voie lactée aux drotwuara des trières. 

(4) Urkund., p. 160-161. 

(5) De R. N., 8 82. 

(6) Jal, GI. n., art. Prélart. « Prélart, prélat, toile goudronnée ou recouverte 
de peinture, dont on se sert pour couvrir les marchandises ou les panneaux ct 
les garantir de la pluie ou de l’eau de mer. » 

(7) V, 37 : rù à Éyrxwnmov £mav péyet tic Toômews mionivnv guAGÜX nai Wpoou: 
elye tépté. ; 
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qu’à la quille. D'après Pollux, l’#yxwrov portait aussi le nom de 
xwnrwThp (1) : « On appelle xurwrrp l'espace où se trouvent les ra- 
mes. » [es deux parties du navire qui, à la poupe et à la proue, 
n'étaient pas occupées par les rames, portaient chacune le nom de 
rapekerpeola. Si Suidas (2) et Hésychius (3) désignent plus particu- 
lièrement par là l'avant, cela vient du Scoliaste de Thucydide (4), 
qui parle d’un cas où il s’agit de la rapekergeoia de proue ; il ne 
faut pas séparer l'explication du passage expliqué. Aïlleurs, au 
contraire (5), le Scoliaste dit formellement qu'on nomme rupeker- 
peaia « les parties du navire qui ne sont pas garnies de rames, 
c'est-à-dire l'extrémité de l'arrière et de l’avant. » 

Dans le navire primitif, les rameurs se trouvaient rangés le long 
du plat-bord, sur lequel étaient appuyées les rames. Le plat-bord (6) 
est une « rangée de larges planches, qu’on fixe horizontalement 
sur le sommet de la muraille du navire dans toute sa longueur. 
Elles recouvrent la tête de tous les couples. On appelle aussi abu- 
sivement plat-bord — et cette confusion est très ordinaire — le 
rempart vertical qui s'élève au-dessus de la rangée de bordages 
dont nous venons de parler. » Dans le navire primitif, les tolets, 
auxquels les avirons étaient assujettis par l’estrope, étaient plantés 
dans le plat-bord, ou plutôt dans une planche clouée sur ce plat- 
bord et qu'on appelle toletière ou porte-toleis. « C’est, dit Eusta- 
the (7), la longue planche (èrnyxevis) dans laquelle sont fixés les 
tolets et qu’on appelle ordinairement eplrovoy, parce qu'elle court 
tout le long du bord. » La toletière portait égalemont le nom d’êr- 
sxahuis (8). Quant au plat-bord, on l’appelait tpapné (9), et, dans les 


(1) 1, 92 : xa Tôv tômov ÔÈ Tèv mods Taic wma AwTwT}HpX xakobarv. La correc- 
tion de Graser, De R. N., à 19, substituant tporxév à ténov, montre qu'il n’a pas 
compris ce passage. Pollux y décrit les diverses parties du bâtiment, en allant 
de la poupe à la proue. 

(2) S. v. rapeterpeotas. 

(3) S. v. rapekerpealav * To xaTà mpépav Tpè TOv xwndv * bael Àéyor Tic Tapèk 
The elpeslac. 

(4) VII, 34. 

(5) Scol. Thuc., IV, 12 : napeterpeota éoriv 6 Ekw Tic elpeolac tic vewç TOO, 
xa8? 8 pépos oùxétt xwmatc xÉxpnvTar * Éctr OÈ roûto TÔ &xpoTaTov The TPÜUVNG ai 
ris mpwopas. — Cf. Suid. et Phot, : rapekeipeolav * td Ébw T@v Épeccévrwv * ëv 
8 'Oouxvêtônc. 

(6) Jal, Gi. n., art. Plat-Bord. 

(7) 1533, 41 : Éore Où énnyxevic, À xa0’ Av où oxaduol rhyvuvTor, À ÜTEp xoivox Te- 
plrovov Réyerar mapà Tù OL6)ou telvectas, 

(8) Poll, 1, 87 : rù D'ond Tôv ouaduôv, émoxaluis. — Hésych. : émioxaauis - 
TÔ Ünd T@ ocxalu® caviôtov. 

(9) Hésych. : tpépné : … &dor ro rie vaste xethoc. — Et. M. : cpéyné * .… X6- 
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grands navires, c'était une balustrade sous laquelle étaient percés 

des sabords qui donnaient passage aux avirons, à moins que 

cœux-ci ne fussent placés entre les barreaux. 

Une des parties de la trière qui constitue une des inventions 
originales des constructeurs grecs, et dont rien, dans la marine 
moderne, ne peut donner une idée, c'est la Ixpoôos (1). 

Le couroir des galères du moyen âge, sans être identique avec 
la Téodos, la rappelle cependant jusqu’à un certain point. Dans les 
galères à rames, on établissait sur le pont ou couverte des courbes 
nommées baccalas qui, fixées par une de leurs branches sur le 
pont, faisaient, par leur autre extrémité, saillie en dehors du na- 
vire. La saillie étant considérable, les baccalas étaient renforcés 
en dessous par d’autres courbes moins longues qu'on appelait 

-Cousdelattes, et portaient à leur extrémité extérieure une longue et 

forte pièce de bois nommée apostis. Sur cette pièce de bois établie 

de chaque côté du bâtiment, et en dehors de ses partics cssentiel- 
les, étaient plantés les escaumes des avirons. Entre les bancs de 
lâäMmeurs et l’apostis se trouvait un corridor très étroit qu’on ap- 
Pelait le couroir et où se tenaient les soldats. C'est à ce couroir 
que correspond, jusqu’à un certain point, la parodos des trières 
athéniennes. 

Les textes ne nous donnent sur la parodos que fort peu de ren- 
S€ignements. Pollux (2?) nous apprend que c'était « un couloir 
Placé le long de la rangée des rameurs thranites. » Athénée (3) 
Mesure la plus grande largeur du navire d'une parodos à l’autre : 
" Erd mupôdou ént rapodov »; il Y en avait donc deux, une de chaque 
(COté qu navire, à la hauteur de la rangée des rameurs thranites 
OÙ un peu au-dessous. Les monuments figurés nous la représen- 
‘ent comme un couloir qui faisait saillie en dehors du bâtiment et 
TU surplombait sur la mer. On l’apercoit très nettement et d’une 
4COn très instructive sur le piédestal de la Niké de Samothrace, 
pl. V. Ce couloir extérieur du navire est soutenu par des con- 
joles supportées habituellement, à leur tour, par des appuis dont 
® pied est fixé dans une préceinte. Deux de ces appuis sont 
Parfaitement visibles sur la monnaie de Leucade, fig. 7. 


ne GE rai td THs vebs xeikos, Ep’ où où oxakuoi tillevrar. — Tzetz., ad Lyc., 641: 
ÉPNE xaketrer rai td xEoç Toù mholou, Ev & où oxakuoi tilevra. 
nm J. Smith, traduit par H. Thiersch, Ueber den Schiffbau..., p. 42 et suiv., 
Satre très bien l'utilité de la parodos. 
1, 88 : ñ dë napà tobs Opavitacs 606<, mépoôoc, rapabpavoc. 
G) V,37. Hésych. dit simplement : népodoc * époc Ti TAG veus. 
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deux guerriers y sont debout. Derrière est le parapet (zpapné) qui 
entoure le pont. Gomme c'était primitivement une pavesade et 
sans doute pour rappeler cette origine de la construction, 1l est 
orné do loin en loin de boucliers. Bien que sur le dessin la 
perspective soit loin d’être parfaitement observée, on voit qu'on 
accédait de la parodos au gaillard d'avant par trois marches ; au- 
dessous de la parodos est un bordage plus épais que les autres, par 
lequel sortent les rames de la rangée supérieure. Dans la trière 
kataphracte les allonges de revers qui terminaient les couples et 
QŒUL passaient par dessus la tête des rameurs thranites pour sup- 
Porter le pont, étaient couvertes d’un bordage comme le reste du 
bâtiment. Habituellement la parodos reste à sa place, mais le plat- 
bord (rréyrË) se trouve remonté à la hauteur du pont supérieur. 
L.es rameurs et les combattants, dans les navires aphractes, les 
COnn battants seuls. dans les kataphractes, avaient besoin, pendant 
la bataille, d'être protégés contre les traits de l'ennemi. Naturel- 
lement on songea d'abord à défendre la partie du corps des ra- 
me urs qui dépassait le plat-bord au moyen des boucliers des com- 
battants. C'est la manœuvre qu'ordonne Jason dans le navire 
Argo (1) : « Que dans tout le vaisseau un homme sur deux prenne 
Place sur les bancs et manie l’aviron; que les autres les couvrent 
I présentant à l'ennemi leurs boucliers de cuir qui arrêtent les 
traits, et assurent ainsi notre retour. » Un joli modèle de navire 
en terre cuite, de style italo-grec, trouvé à Ardée et exposé au 
Mu sée du Louvre , nous montre précisément tous les boucliers 
Tan gés le long du bord qu'ils exhaussent, de facon à préserver au 
éSOin l'équipage dans un combat naval. Il fournit ainsi comme 
Une illustration toute naturelle du passage qui nous occupe. On 
Detxt, en outre, rapprocher de ce passage la glose jusqu'ici mal 
SX Pliquée d'Hésychius : « domdeia * tèç mruyks rüv donlduv * xut mépos 
TS vds, 7 mods roüuva. » Les éombix sont une espèce de pavesade. 
TX appelait ainsi dans l’ancienne marine française (2) « une ran- 
ses de boucliers ou pavois placés autour du navire pour faire un 
SEpart aux combattants : plus tard étoffe, toile étendue le long 
à plat-bord pour cacher à l'ennemi le pont du navire pavesadé. » 


C1) Argon., 4, 199 : 
&AV-ol èv Où vnôç, âuor6adls à&vépos àvhp 
étopevos, rnôoïauv épéagete * toi Oë Bociac 
&oniôag huicesc, Ofov Oodv Éyua Bolduwv, 
TOOUHÔUEVOL VOTTY ÉTAULUVETE. 

C2) Jal, Gi. n., art. Pavesade. 
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faux emmanchées de l'ennemi, on clouait du cuir contre la mu- 
raille, afin que le tranchant du fer glissât et n'eût pas où se 
prendre. L'identification avait déjà été faite par les lexicographes. 
Suid. et Phot. disent : rapagfôpore - égbeis, oxexdouata; Hésychius, 
naupag(é)umure + dééers. Les rapañéümara tpiyiva étaient, sans contredit, 
des peaux de bête, et les rapapfüuare Aeuxt des morceaux de toile. 
Quant à la facon dont on les disposait, nous sommes réduits aux 
conjectures. Bœckh pense qu'on les placait les uns derrière les 
autres pour se renforcer réciproquement. Suivant cette indica- 
tion, Graser (1) croit que les rapañbümora Aeuxt étaient placés à l’ex- 
térieur de la balustrade et les napagéümara rotyiva à l'intérieur, lais- 
sant entre eux un espace vide où devaient s’amortir les traits. Il 
me semble plus simple de supposer que les uns étaient, pendant le 
combat, appliqués à la rapoôcs et les autres à la toépné. Faire cette 
manœuvre Ss’appelait rapaphôuera mapabdhñe (2). Quant aux raoa- : 
6Añuara dont il est question dans Xénophon (3) et dans l’Inscr. II, 
1. 31 (rapabluore xurn\wo[a]), ce sont, je crois, ces mêmes agrès 
désignés non plus par leur nom technique, mais par un nom plus 
général. Bœckh et Graser y voient à tort d’autres agrès analo- 
gues aux premiers , et dont la nécessité n’est pas démontrée. 

Le xata6]nua est cité au singulier dans les inscriptions navales, 
quand il s’agit d'un seul navire (4). Les tétrères l’ont comme les 
trières. Graser (5) entend par là quelque chose d’analogue à notre 
tente, une toile étendue horizontalement au-dessus du pont avec 
des trous pour laisser passer les mâts, et destinée à protéger 
l'équipage des rayons du soleil et des traits qui pleuvent pendant 
le combat. Rien ne s'oppose à l'adoption de cette conjecture. 


(1) Das Model, p. 18. 

(2) Xénoph., Hellén., I, 6, 19. 
(3) Ibid., IL, 1, 22. 

(4) Bœckh, Urkund., p. 160. 
(5) Das .Model.., p. 18. 


CHAPITRE IV. 
L'AVANT .ET L'ARRIÈRE, 


$ 1°, — Principes de la construction et caractère de l'avant. 


L’avant du navire de guerre primitif ressemblait, au moins sur 
certains chantiers de l’Archipel, à une tête d'animal. Eustathe (1) a 
tort de croire que c’est par suite de simples figures poétiques qu’on 
disait, dans la marine grecque, les joues, le visage d’un navire, et 
qu’on empruntait d'autres noms aux diverses parties de la tête et du 
corps. Outre que ces hardies métaphores ont été de tout temps fami- 


Fig. 11. Fig. 12. Fig. 13. 


lières aux marins, elles trouvaient leur justification dans les prin- 
cipes mêmes de la construction de l'avant. « Il y à, dit Pollux (2), 


(1) 308, 20 : évredev GE oi normmtai ôpuwmevor Tokudot al mapelaç ÀÉYELV Ta 
rotaûta mépn Tv vnüv xal TpocwTa … CnMEtWTÉOV Ütr où Lôvov À Taperx ÉTL6EGOU- 
euro elç etapopév, &A1à xai Tà dound tic nepadñic, Éte ÔÈ xai Ta xaTà BXov Tè 
Topo. 

(2) 1, 83 : Eater dé miva ndoïa Aüxux heyépeva xpioi xad Tpéyos, &ç elxéberv Otr 
rouoütév ti mhotov al 6 Taëpos nv 6 Tv Eüpuorny émayayov. , 
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des navires lyciens qu’on appelle des béliers et des boucs.; on peut 
conjecturer que le taureau qui enleva Europe était un bâtiment 
de cette espèce. » Hérodote (1), parlant des Samiens de l’époque 
de Polykrate qui furent vaincus par les Krétois et les Eginètes, 
dit que ces derniers détachèrent les proues des navires ennemis 
qui avaient la forme d’une hure. La hure s'appelait chez les Grecs 
rpotouñ (2), et nous la retrouvons sur les monnaies de Samos, pu- 
bliées par Graser (3), que nous reproduisons ici fig. 11, 12, 13, 
14 et 15. 

Ces proues, de construction primitive, sont précicuses, parce 
qu'elles nous indiquent le point d’où sont partis les Grecs, par 
quels progrès ils ont passé et quelle était la signification originelle 
de ces anciens termes, qui subsistaient encore dans la marine 
athénienne du cinquième et du quatrième siècle avant Jésus- 
Christ, bien qu'ils n’eussent peut-être plus qu’un rapport assez 
lointain avec la chose signifiée. Toutefois dans certaines birèmes 
de la colonne Trajane (W. Frœbner, t. III, pl. 109 et 115), l'avant 
rappelle encore exactement la forme d’une hure de sanglier. 
L'écubier est représenté par un œil parfaitement ressemblant et 
dont on distingue la prunelle, les paupières, les sourcils. Ce 
n’est donc pas sans raison qu'Apollonius de Rhodes (4) dit, en 
parlant des premiers navires grecs : « Et dans les prairies maré- 
cageuses les bergers abandonnaïent leurs nombreux troupeaux, : 
épouvantés à la vue de ces vaisseaux semblables à des monstres 
énormes sortant de la mer qui en est peuplée. » 

On appelle avant dans un navire (5) « la partie comprise entre 
l’étrave et le milieu de la longueur, qui est à peu près placé au 
maître-bau. Quelquefois on désigne par les mots avant et proue 
la partie antérieure de cette moitié du navire. » La proue de la 
trière s'appelle xp&pa (6). De chaque côté de l’étrave est un renfle- 


(1) LIT, 59 : ai Tv veiv xaxplous éxouaéwv Tac npwpas nxpwtnpiaoav xai àvé- 
Besav àç Tù ipèv tic ’Aünvainç ëv Aiyivn. 

(2) Suidas, s. v. : rpotopai * .… xuplowç ÔË En Tv &Oywv Ewwv À rpotou ÀÉYE- 
tou * « Toi ÔÈ Tov mholwv Expo TETPATÉdEV TpoTous ATOTUTWOING HAL TEPLÉAUGE 
Ôta To Tüv ÉM6OwWY YpetWÔEc. » 

(3) Die äliesten.…, PI. B, 398, 386?, 400r, 389, 155. 

(4) Argon., 4, 316 : 

elauevor d’év dometa mwa EËTOV 
TouuévEs dypaudot vn@v p66w, ol& te Opus 
ÔTOOULEVOL TOVTOU LLEYAXNTEOS ÉÉQAVIOVTAS. 
(3) Jal, Gl. n., art. Avant. 
(6) Suid. : rp@pa * Tù Eunpoabev Thç veux. 
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ment dont la partie située au-dessous de la ligne d’eau est, pour 
le marin moderne, l'épaule ; au-dessus est la joue. « On appelle 
joue ou aile, dit Pollux (1), chacune des deux moitiés de 
l'avant. » De là l’expression homérique uihromépno:, en parlant des 
navires qui avaient, suivant l’ancien usage, les joues colorées en 
vermillon (2). 

Au-dessus de la joue devait naturellement se trouver l'œil (év- 
6«Auos), qui correspond à notre écubier. On appelle écubier (3) « un 
trou horizontal et rond percé à l’avant du navire, à droite ou à 
gauche de l’étrave, pour le passage du câble attaché à une ancre. 
Les vaisseaux à trois ponts en ont deux à la hauteur de la batterie 
basse, et un à la seconde batterie. » Hésychius nous parle de na- 
vires anciens qui en avaient quatre (4). Certaines monnaies nous 
en montrent au moins deux sur un seul côté du vaisseau, placés 
à des étages différents. Jal (5) reproduit l'avant d’un navire pris 
d’une peinture de Pompéi et qui, étant vu de trois quarts, laisse 
apercevoir deux écubiers, un de chaque côté de l’étrave. Pollux 
dit simplement (6) : « Il y a une partie du navire qu’on appelle 
pad et nruyts. C’est là qu'on inscrit le nom du navire. » Cette 
explication trop concise à induit en erreur les commentateurs, 
qui ont confondu l'écusson portant le nom du vaisseau avec l’écu- 
bier. L'épô«aud est évidemment l’œil de l'animal, tel que nous le 
montrent les anciennes monnaies de Samos. C’est par la peinture 


Fig. 16. 


= 


qu’on donnait à l’écubier cette forme d’œil qu'il conserve sur un 
grand nombre de monuments {7} ; lorsqu'il est réduit à n'être plus 


(1) 1, 89 : tic SE npwpac Ta ExaTépobev mapera nadeîtar ua nTepé. — - Cf. Suid. : 
Taperg * .… Al MÉPOS TL ThG VEWG. 

(2) Hésych. : puironépyor * utémpwpor, Tù ÔE ExatTépubev The TpÜuvne xaÙ rpw— 
pas pemtAtwupéva Éyoucar * ai È aûTai xal porvrxoméperor ÉXÉYOVTO. - — Cf. Hérod., III, 
98 : TÔ d raladv maoar ai vées Écav LLUATNALPÉES. 

(3) Jal, GI. n., art. Ecubier. 

(4) Hésych. : retpaslxwnec * récoupas 6phaluobc Éxouo(a)r vas. 

(5) Gl. n., art. Galère. 

(6) 1, 86 : à nruyls dvouéletar xai dpOadmôc, mou xai Tobvouax TH VEWG ÉTLYpA- 
pouct. 

(7) Eustath., 1039, 43. 
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qu'une simple ouverture donnant passage au câble de l’ancre, il 
n’est pas toujours de même forme ni à la même place. Sur la 
monnaie de Samos, fig. 14, et sur celle de Knide (1), reproduite 
ici fig. 16, 1l se trouve très bas, entre la préceinite dont la tête 
forme l’éperon et celle qui fait suite au mpoeu66luov. 

Dans un autre navire de Samos , fig. 10, c’est une ouverture 
horizontale elliptique pratiquée au gaillard d’avant ; sur le navire 
de Leucade, fig. 7, c’est un trou elliptique incliné en avant et percé 
dans le bordage du otodoç. Sur la monnaie de Démétrios Polior- 
kétès , fig. 3, l’écubier est circulaire et placé immédiatement au- 
dessous de la préceinte du rposu60kov. Il Y a donc des divergences 
assez notables, suivant les pays et les époques. Dans les trières 
athéniennes (2), l’écubier semble avoir été muni sur tout son pour: 
tour d’une garniture métallique, pour éviter l’usure produite par 
le frottement du câble. C’est probablement de l'absence de cette 
garniture que veut parler l'inscription navale (3), qui dit, en par- 
lant d’un navire, qu’il n’a point d’agrès et que les écubiers man- 
quent : « [a]Ürn oxedos Eyes oùbév, où” of SpbaAol Éverouv. » Quand cette 
garniture était en mauvais état, on disait : « éplauos xatéæyev, il y 
a un écubier avarié (4), » Entre les deux écubiers et à la partie 
inférieure du ox6àoç Se trouvait un écusson que Pollux appelle 
ris et Eustathe rruy (5). Il ne faut pas confondre cet objet avec 
l’éplœuds , bien qu'il en fût très rapproché et que les commenta- 
teurs ne les distinguent pas toujours avec une netteté parfaite. 

Je doute que le mot uérumov ait jamais, comme le veut Gra- 
ser (6), désigné une partie spéciale de l'avant; c’est, comme nous 
l’apprend le Scoliaste de Thucydide (7), une métaphore qui si- 
gnifie la proue. 

Dans les bâtiments modernes, on se sert pour lever les ancres 
des bossoirs, soutenus par des consoles qui s'appuient sur la joue 
du navire. Le bossoir (8) est « une forte pièce de bois fixée par sa 
queue sur le gaillard d'avant et couchée non pas tout à fait hori- 


(1) Graser, Die ältesten…, PI. B, 415”. 

(2) Bœckh, Urkund., p. 102-103. 

(3) ‘Ep. &px., n° 3146, 1. 23. 

(4) Ibid., n° 3176, 1. 68 et 75. 

(5) 1039, 43 : nruyn dé éoriv, Émou où ve dphaluot Coypapoüvrar xai ro" rhc vedc 
bvoua érrypépetar. — Cf. Scol. Apoll. de Rhod., Argon., 1, 1089. 

(6) De R. N., ÿ 80. 

(7) IE, 90 : td yap pétumov Tic vens À mp@pé ÉaTr … Tù LÉtTnE, 8 ÉoT Ta mp6 
GUTA TV VEDV. 


(8) Jal, Gl. n., art. Bossoir. 
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s’étant abordés par l'avant, ceux-ci ont vu leur rupekerpeola, moins 
solidement construite, fracassée par les épotides des vaisseaux en- 
nemis. Nous savons, en outre, que les trières offraient sur leurs 
deux flancs des parties délicates et fragiles, la galerie extérieure 
qu'on appelait raépodos et l’ensemble des avirons; il suffisait, sans 
même aborder la trière, de passer en sens inverse à une très petite 
distance pour briser ses rames et sa parodos et pour la mettre 
hors de combat. Le flanc du navire avait donc besoin d'être protégé 
par ces érurlôes , qui, faisant saillie à l’avant, juste à la hauteur de 
la parodos, arrêtaient l'ennemi en enfoncant ses bordages et ren- 
daient moins meurtrier le choc de l’éperon. Une trière du Musée 
Bourbon, dont l’avant est reproduit ici, fig. 16 , d'après Jal (1), 
nous montre l’épotide ayant la forme d’une poire à poudre et fai- 
sant saillie devant la parodos. Bien que le dessin ne paraisse pas 
très exact et que les proportions ne soient peut-être pas très rigou- 
reusement observées, nous pouvons, en y jetant les yeux, nous 
faire une idée de cet engin. 


Fig. 17. 


Quand le navire était vu de face, les épotides formaient comme 
deux oreilles et complétaient la ressemblance de l’avant avec une 
tête d'animal. Strabon nous en fait comprendre l’aspect , lorsqu'il 
dit du promontoire sacré, en citant l'impression personnelle d’Ar- 
témidore (2) : « Ce promontoire s’avance dans la mer et ressemble 
à un navire : il est complété par trois petites îles, dont l’une 
occupe la place de l’éperon et les autres celles des épotides en 


(1) Jal, Gl. n., art. Galére. 

(2) IT, 1, 4 : aûro GE Tù dxpov rai mpomentwxdc ele Thv Gélacoav ’Apreuidwpos 
eluéter now, yevôpEvos, pnalv, v rùw Tônw, rpookaubévers ÔÈ Tü oynuatt vnoidta 
tota, To uèv ÉU66)oU TéEiv Éyov, Ta dE éTwTidwv, ÉpOpuouc Épovra pLetpiouc. 
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vire moderne que les vaisseaux construits il y a cent ou deux 
cents ans. Aujourd’hui, comme à l’époque de la guerre du Pélo- 
ponèse, l’arme la plus formidable du navire c’est l’éperon, et l’on 
comprend à merveille cette expression d'Hérodote (1), qui dit en 
parlant de bâtiments de guerre : « Ils étaient hors de combat, car 
leurs éperons se trouvaient faussés. » 

Les textes ne nous apprennent que peu de chose sur l’éperon. 
Nous savons par Eustathe (2) qu’il était à l'avant du navire et 
qu’il affectait une forme aiguë. Le Scoliaste de Thucydide (3) et 
Hésychius, s. v. #u60)ov, nous disent que c'était un engin de cuivre 
fixé à l'avant du vaisseau : « rov rs vebs Eu60)ov td yéAxœua, To meprrt- 
béprevoy xatk Tv rpüpav. » Suidas (4) et Zonaras (5) ajoutent qu'il était 
fait de cuivre soumis à l’action du feu (rerupmpévov). Mais le cuivre 
étant un métal mou, on lui substitua le fer. Suidas : « éu60hoç * ...xat 
Ts vnès To nokemixdv audfpuov. » L'’éperon était complété par un autre 
engin que les inscriptions navales nomment npoeu6dluv, les lexi- 
cographes rpoëu60)06, mpoéu6odov, rpoeu6odts, et sur lequel ils ne nous 
donnent que des renseignements tout à fait insuffisants. D'après 
Suidas (6), le xpoéu60kov était à l'avant du bâtiment. Hésychius (7) 
nous dit simplement que c'était une partie du navire. Nous avons 
heureusement sur l’éperon et sur le rpoeu6dkov un passage très net 
de Pollux (8), dont les monuments figurés nous permettent de 
constater l’exactitude : « A l'avant, dit-il, et à l'extrémité supé- 
rieure de l’étrave se trouve la npoeu6oki, à son extrémité inférieure 
l’éperon ; l’étrave s'étend précisément entre la rposu6ot et l'épe- 
ron. » Ainsi, dans ce système de construction, l’éperon est à la 
base et le rpoeu60Atov à la tête de l’étrave. le premier dans les par- 
ties basses, le second dans les parties hautes de la carène. 

Bæœckh (9) fait remarquer que l’éperon faisait partie intégrante 
du navire, et qu'il est très rarement mentionné à part dans les 
inscriptions navales. Les deux éperons déposés dans les arsenaux 


(1) 1, 166 : Écav &xpnatot * &mestpéparo Yap Tobs éu6éhou. 

(2) 1405, 20. 

(3) VII, 36. 

(4) S. v. Eu6odoc. 

(3) S. v. tu6oc. 

(6) S. v. rpoépéoda * rà npùc Th Tpwpa The VNô6. | 

(7) S. v. rpoéuBodoc * mépoc rt Ts vewc. 

(8) 1, 85 : rù Sè xataïñyov aûtiç (c'est ainsi qu'il faut lire au lieu de aÿroÿ y. 
mi Thv Topay npoeubodis, Tà Où dn'abriv EuGolov * pécov D Tic mpoeu6oAËos xai 
toù éu66)ov À oteipa xadoULÉVN. 

(9) Urkund., p. 100-101. 
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ici (1), fig. 18, et à une autre époque dans deux vaisseaux de 
construction romaine (2), fig. 19 et 20. Dans ce cas l’éperon est 
profondément sous l’eau, tout à fait à la partie inférieure du bâti- 
ment, sur le prolongement de l’un de ses membres les plus solides 
et les plus résistants. 
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Un autre système de construction consiste à placer l'éperon au 
sommet de l'angle aigu formé par la quille fortement courbée et 
par l’étrave inclinée en arrière ; la hauteur de l’éperon étant natu- 
rellement variable selon le renflement plus ou moins prononcé 
de la quille, il peut se trouver soit sous l’eau soit à fleur d’eau. 
C’est le système que nous voyons adopté dans un ancien navire 
phénicien (3), fig. 21. | 


Fig. 21. 
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On concoïit quelle force de résistance offrait le sommet de cet 
angle aigu formé d'énormes pièces de charpente, et quel coup 
terrible il devait porter à la coque du vaisseau ennemi. L’angle 
est encore fortifié par des préceintes qui courent le long de cha- 
cun des flancs du bâtiment. Tantôt ces préceintes sont horizonta- 
les; c’est ainsi que nous les voyons dans un ancien navire de 
Samos, fig. 6* dans celui de Mégare, fig. 4, sur la monnaie 
d’Antigonos Gonatas, fig. 8; l'éperon est alors horizontal comme 
dans le cas précédent : rarement il affecte une direction plon- 
geante comme sur la monnaie d’Antiochos IT (4), fig. 22. Tantôt, 


(1) Graser, Die ältesten…, pl. A, 584. 
_ (2) Ibid., pl. À, t'et pl. D, 43. 

(3) lbid., pl. À, 597”. 

(4) Ibid., pl. D, 477». 
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au contraire, la préceinte s'incline des parties moyennes de la 
carène vers les parties basses, comme nous le montrent les na- 
vires de Knide, fig. 16 et 23 (1), un navire phénicien de l'an 131 
avant Jésus-Christ (2), fig. 24, le vaisseau de Sinope, fig. 5, 
ceux de Phaselis (3), fig. 25 et 26. Ici, comme précédemment, 
la préceinte est souvent rattachée à la quille par des montants 
verticaux ou inclinés vers l’avant ou vers l'arrière. 


Fig. 24. 


Nous ne pouvons pas ici ne pas appeler l'attention sur l’éperon 
des deux navires grecs primitifs publiés pl. [et IT. Les particu- 
larités de la construction ne nous sont point représentées assez 
en détail pour que nous puissions voir comment il faisait corps 
avec les autres parties du bâtiment. Mais on sera frappé de la 
ressemblance qu'offre l’avant de ces deux vaisseaux avec celui de 
nos cuirassés modernes. L'éperon paraît peut-être un peu plus 
long qu'on ne le désirerait pour sa solidité. IL est à fleur d’eau, 
car il semble que l'artiste ait voulu nous montrer non point le 
navire tout entier, mais seulement les parties supérieures à la 
ligne d’eau. 

Enfin — et c'est encore un autre système de construction, — 
l'éperon peut être adapté à l’étrave verticale ou formant avec 
la quille un angle de 70 degrés, à une hauteur arbitraire, et être 


(1) Graser, Die ältesten..…, pl. A, 410r. 
(2) Ibid., 549. 
(3) Ibid., 420! et pl. B, 422?”. 
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simplement soutenu en arrière par des préceintes horizontales. 
C’est ainsi qu'est construit un navire de Corcyre (1), fig. 27, dans 
lequel l’éperon se trouve bien au-dessus de la ligne de flottaison. 


Fig. 27. 


C'est évidemment de cette facon que l’éperon est le plus inoffen- 
sif, et qu’il fait le moins corps avec les parties essentielles du na- 
vire qui en est pourvu (2). Dans l’exemple cité, on voit très dis- 
tinctement les têtes des clous métalliques qui fixent la préceinte 
sur le bordage du bâtiment. 

Quelles que soient les diverses manières d'adapter l’éperon au 
navire, c’est, on le voit, la partie capitale de l’avant ; c’est à lui 
donner toute l'efficacité possible que devaient s'appliquer les 
constructeurs, comme le but suprême de la tactique navale était 
de lui faire produire ses redoutables effets. Le point de vue au- 
quel nous nous sommes placés nous permettra peut-être de jeter 
quelque jour sur deux passages obscurs de Pollux. En parlant 
des pièces principales de la charpente du bâtiment, Pollux (3) 
énumère successivement la quille et l’étrave ; viennent ensuite 
les rpéro. Ailleurs (4) il dit : of Gë nept rhv oteipav Exatépwdev rapa- 
TetvopLevor Tpônou mpôtos xal Geurepoc, 6 xxl Guhaos. Or comme dans ce 
chapitre il est précisément question des rames, on a cru que le 
mot rpônos signifiait ici l’estrope de l’aviron, ce qui est en effet 
son sens ordinaire. Un passage de la description du navire d’'Hié- 
ron dans Athénée (5) fait cesser toute incertitude à cet égard. 
Les rpôno dont il y est question sont des poutres qui font saillie 
de chaque côté du navire à des intervalles égaux et sur lesquels 
on à pu établir de petits réduits pour les services de la cuisine. 
C’est évidemment là le sens du mot dans Pollux. Les zporo sont 


(1) Graser, Die ältesten…, pl. D, 227. 

(2) C’est le système qui a été adopté par Graseç dans le Model... 

(3) 1, 85. 

(4) 1, 88. 

(5) V, 42 : dnñpyov GE nai Tv toiywv ÉnaTépwbE TpÔTOt Tpozwopévor DtaoTua 
oduuETpov Éxovtes, pv xateoxeuaouévar noav Ev)obxar xat xpiGavor xal OnTévia 
xai mÜdot xai mhslous Étepatr Otaxoviar. 
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des poutres qui fortifient l’étrave de chaque côté. Peut-être faut-il 
es reconnaître sur plusieurs monnaies, où l'on aperçoit en avant 
de l’écubicr des pièces de bois obliques qui renforcent la proue 
du navire. Dans la birème de Préneste, on voit tres nettement 
partir de la préceinte qui consolidait toute la carène les poutres 
qui s’y appuyaient et qui renforçaient l’éperon. Ce sont sans 
doute des espèces de toéro. Quant à l’éperon, il est à trois pointes 
et dans le prolongement horizontal de la quille. 

Nous arrivons maintenant à déterminer quelle était la forme 
habituelle de l'éperon. L'éperon pouvait n'être qu’une forte pièce 
de bois saillante à l'avant qui, agissant comme un instrument 
contondant, fracassait la carène du navire ennemi. C'est ainsi 
qu'il est figuré sur le vaisseau phénicien et sur celui de Knide 
cités plus haut, fig. 18 et 23, ainsi que sur le vaisseau primitif 
de la pl. I ot sur celui de la pl. IV. On le voit nettement sur une 
monnaie de Corcyre (1), fig. 28, où il affecte une forme carrée. 
Le plus souvent c'est un assemblage de poutres, comme nous le 
voyons sur une monnaie d'Ambracie (2), fig. 29, ct sur la mon- 
naie de Lyon, fig. 20. 


Fig. 28. Fig. 29. 


Le nombre ordinaire de ces poutres est de trois. Un dernier 
perfectionnement consista à muuir ces trois poutres de fortes 
pointes métalliques qui s’enfonçaient plus aisément dans le 
bordage du vaisseau ennemi. C'est évidemment de ces éperons 
métalliques qu'il est question dans les inscriptions navales citées 
plus haut. Ce sont des éperons de cette espèce qui sont vendus 
sur une décision du Conseil des Cinq-Cents par les magistrats 
ayant autorité sur les arsenaux (3). S'ils étaient plus meurtriers 
que l’éperon en bois primitif, ils avaient en revanche un incon- 
vénient : c’est que parfois ils se détachaient et restaient dans 
l'ouverture faite au flanc du vaisseau ennemi (4). L'éperon mé- 


(1) Graser, Die ältesten…, pl#C, 208. 

(2) 1bid., pl. B, 199. 

(3) Ey. &px., Inscr., 3216, col. 2, 1. 80 et suiv. : tébe rapehééouev nenpauéva 
Ex TOY vewplwv xatà Ynpiousx BouXñc * … Evlivev éu66dou; III, crafuèv [TTT, nya. .]. 

(4) Polyb., 16, 5, 2 : xara)imoüsnc év ro sxéper rov EuGohov. 
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tallique pouvait n'avoir qu’une pointe, comme dans le vaisseau 
de Phénicie ou dans celui de Knide, fig. 21 et fig. 16 ; il en a 
deux sur une monnaie de Smyrne, fig. 30, et sur une autre de 
Kymé (1). La forme perfectionnée de l'éperon, c'est l’éperon à 
trois pointes dont une monnaie phénicienne (2), fig. 31, nous 
offre un bel exemple. On voit très nettement les trois gros clous 
qui servaient à l’assujettir aux flancs du navire. On le remar- 
quera également sur la monnaie d’Antigonos Gonatas , fig. 8 , et 
sur un grand nombre d’avants de navires reproduits dans cet 
ouvrage. 


Fig. 31. 


AT 


Les propriétés de l’éperon ont été étudiées avec soin, depuis que 
le principal but du commandant d’un vaisseau est, maintenant 
comme autrefois, d'aborder son adversaire ct de le couler ; nous 
avons vu dans les dernières batailles navales des navires sombrer 
en quelques minutes après avoir recu un coup d’éperon. Or on a 
reconnu que l’un des dangers que courait l’assaillant , c'était de 
voir son éperon s'engager trop profondément dans la carcasse du 
navire ennemi et par suite de couler bas avec lui. On avait prévu 
ce péril dans la trière, qui était en son genre un navire très per- 
fectionné, et le rpoeu68)uwv (3) avait à la fois pour fonction de com- 
pléter l’œuvre de destruction en fracassant les parties hautes du 
vaisseau attaqué et d'arrêter le navire dans son élan une fois le 
coup d’éperon porté. Dans les monnaies phéniciennes, plusieurs 
pièces de bois font saiïllie à l'avant du navire indépendamment 
de l’éperon. L'une est immédiatement au-dessus de l’éperon, l’au- 
tre est tout à fait à la partie supérieure de la carène. Dans les fig. 


(1) Graser, Die àltesten.…, pl. D, 272? et 348». 

(2) Ibid., pl. B, 556?. 

(3) Graser a publié, dans l’Archäologische Zeitung, Neue Folge, 5° Band, 
1873, pl, 62, un bronze trouvé à Actium, actuellement à Londres, qui repré- 
sente une Pallas ou une Rome avec les attributs de Pallas; ce bronze semble 
avoir été le proembolion d'un modèle de navire offert dans un temple, ou 
d’une prora appartenant à une colonne rostrale, bien qu’on puisse y voir aussi 
un ornement terminant le otéoc. | 
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au-dessous, par conséquent, de la ligne horizontale du pont. Ce 
système de construction justifie à merveille le passage où Pollux 
place la rpoeu6odis à l'extrémité supérieure de l’étrave et l’éperon 
à l'extrémité inférieure. L’assertion de Pollux ne s'applique pas 
à tous les navires grecs de tous les temps et de tous les pays, 
qui présentent de notables différences dans leur structure. Mais 
elle est parfaitement juste pour toute une catégorie de ces na- 
vires, et elle n'offre en elle-même aucune obscurité. 

Quant à la forme du proembolion, elle n’est pas toujours et 
partout identique. Tantôt c’est une simple poutre ronde ou carrée 
à son extrémité, comme dans les fig. 4, 7, 24, 26, etc... Tantôt, 
comme sûr la fig. 34 (1), cette poutre est munie d’une tête d'ani- 
mal agissant comme la machine de guerre qu'on appelait un bé- 
lier. Tantôt enfin elle porte une garniture métallique à deux ou 
même à trois pointes , comme l'éperon lui-même. Voir les fig. 3, 
5, 19, etc. | 


$ 3. — Le ovtôdos el les dxpostü. 


Si nous trouvons dans la marine contemporaine un engin iden- 
tique à l’éperon de la marine athénienne, il n’en est pas de même 
du otékos, que rien ue rappelle ni de près ni de loin et qui suffi- 
rait à lui seul pour donner à l'avant du vaisseau grec une phy- 
sionomie spéciale. Il occupe jusqu’à un certain point la place du 
beaupré ; mais ce n’est pas un mât. Il n’est pas non plus sans 
analogie avec la poulaine (2), sans pouvoir toutefois être identifié 
avec elle. Nous lui laisserons donc son nom grec, puisque la lan- 
gue de nos marins ne nous offre rien qui traduise le mot exacte- 
ment. C’est une question délicate que de déterminer ce qu'était 


(1) Graser, Die ältesten.…, pl. D, 247°. 

(2) Jal, Gl. n., art. Poulaine. « Nom que porte la saillic des pièces de cons- 
truction qui se trouvent en avant du coltis et qui sont montées sur et contre 
l’étrave, ainsi que sur la muraille de l'avant du navire... » Dict. de marine, par 
MM. Bonnefon et Pâris, 1848. 
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vires, c'est-à-dire les pièces de bois qui font saillie à l'arriere et à 
l’avant et sur lesquelles on représentait les dieux protecteurs.» Pour 
Hésychius les äxpoxépuu6x ne sont pas autre chose que les acros- 
toles : « xpoxôpuu6x * T& dxpoardhux rüv veüv. » Ailleurs (1) il recon- 
naît qu'ils ont place à l'arrière aussi bien qu’à l’avant. Le Grand 
Etymologique (?) invente une distinction qui n’est guère justifiée; 
il dit en parlant de l'äphuotov : « Giupéper GE Tüv xopÜu6mv * &phuot 
pév Aéyovrur Tà nouuviotæ, xépuu6x dE rà mpwpioix. » Ainsi, d'après lu: 
l’apllaste serait à l'arrière et le corymbe à l'avant. 

Quant au mot xopwvn, nous ne le trouvons guère appliqué qu’au 
prolongement de l'arrière. Zonaras (3) dit, en parlant de l’&phuotov: 
« nep Méyetuu xut xopwvn. » L'épithète xopuvides , appliquée par Ho- 
mère aux navires, est unanimement traduite chez les commenta- 
teurs (4) par « qui a l'arrière recourbé. » 

Voici maintenant, sur la question qui nous occupe, des don- 
nées plus précises. Suidas (5) désigne l’aphlaste comme étant 
l'extrémité de la poupe. Pollux (6) n’est pas moins net : « On ap- 
pelle aphlaste, dit-il, l'extrémité de la poupe. » Quant à la confu- 
sion faite par certains grammairiens entre l’aphlaste et l’acros- 
tole, elle avait été déjà relevée dans l'antiquité. Le Scoliaste 
d'Apollonius de Rhodes (7) proteste contre cette erreur, cet fait 
remarquer avec raison que l’acrostole n'est pas autre chose que 
l'extrémité du oxôko. Or nous savons que le orédos était à l’avant 
du navire. Eustathe (8) dit formellement que les deux mots diffe- 


vav à Ap@pav, év olç Tà ceGôupeva Évéypapov. — Cf. Eustath., 750, 35, qui dit en 
parlant des xopuu6a * xat ÔË étépouc &xpootoka xai olov xopupai vev ‘ xai 
Éouxev ot Réyeofar Tù éÉéyovra xai uéhtoTa Êv Opearv. 

(1) S. v. : xépuu6a - ta Ün’ évéwuv &phaota, Tù &xpootokia, Ta xpa Tv Tpuu- 
vONV, Ta ŒREËVOUÉVE Hp XÉGLOY THV VEGV EXP KA ÉTIXENAUMÉVE, À ÉOTL XATX TAV 
APOUVNV xaÙ xATY TV Tpüpav. 

(2) S. v. &plactov. 

(3) S. v. &placta. 

(4) Zon., 8. v. xopwovn : … xopewviotv, 6 Éott xaunukonpuuvois. — Et. M. : xopw- 
viniv - … ÉRtxapTE Éxoboaux Tac axpac. — Cf. Hésych., s. v.v. xopuviôes et xopovts. 

(5) S. v. éphaotov * To Expov Tic TpÜUVNc. 

(6) 1, 90 : va 3è &xpa ts npüuvns &phaota xadeïtas. 

(7) 1, 1089 : ’AnxoXwvios ëv Tai Aébeor dnodédwxev äpAaotov To &xpogtokov * 
Don * ÉREBD TÔ éxpootéALV Édtr Td Expo TOÙ aTÉdOU. 

(8) 1039, 37 : &phaotov Gé paoiv oùyxi To &xpoortéktov, Otapépouat Yap al ÀéEetc, 
2)Xx xata AiGuuov, &ç onot [avoaviac, td éni roüuvnc avarerauévov elç ÜYos êx 
XXYOYUSY HAATÉOV ÉRIXEXALUÉEVUOY … poly 6 Aiôupos ôtt Tù Àsyouevov &xpogtéktov 
éstiv Œupos otédos. — Cf, I. Bekk., Anecd., p. 471, 19 : &oxaota * tà äxpoatohia : 
A%0)126080%n: (1. *Anokwvioc) * 6 Oë Alduuos To ni ris npuuvns &ls Übos x xavoviwv 
TD ATÉROY ÉRILEL AU ULÉVEY. 
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dan tes et ne se touchent pas, fig. 7, 10, 14, etc. Mais la dis- 
tan ce est assez petite, et dans d'autres cas le château d'avant est 
appuyé, par son extrémité antérieure, à la partie moyenne du 
stolos, comme nous le voyons dans les monnaies de Sinope et de 
Corcyre, fig. 5 et 27. Le stolos vient alors compléter à bâäbord et 
à tribord , par deux parapets pleins, le château d'avant. Sur ce 
parapet, qu'on appelle 6wpaxeïov, on peut établir un petit plancher : 
c'est vraisemblablement l’ér{ômux Gwpæxelou dont parlent les inscrip- 
tions navales. | 
Quant au développément supérieur du stolos et à la forme de 
l’'acrostole, Graser semble y avoir attaché trop d'importance, puis- 
qu’il n'y avait là qu'une question d’ornementation dans laquelle 
les goûts d'élégance et le sentiment artistique du constructeur 
pouvaient se donner carrière. Nous distinguerons toutefois deux 
classes assez différentes d’acrostoles. Lacrostole se recourbe 
vers l'avant ou vers l'arrière. Dans le premier cas, ou bien il af- 
fecte simplement la forme d’une corne d'animal, fig. 7 et 9, ou 
bien il se déroule gracieusement comme un cou de cygne (1) et 
se termine même quelquefois par la tête de cet animal (2). IL 
portait alors le nom de ynvloxos. Sur une gemme publiée par Gra- 
ser (3), l’acrostole a la forme d’un serpent qui se dresse. Sur la 
mOnnaie de Phaselis, fig. 26, il affecte des formes anguleuses et 
en Zigzag. Ce sont là des particularités sur lesquelles nous n’avons 
PaS à nous arrêter. Dans le second cas, l’acrostole rentre vers 
l’intérieur du bâtiment et se termine ordinairement par une sorte 
de disque ou de lentille épaisse (4), fig. 8, 17, 27, 34, ou bien 
par une volute, ou même par une tête de cygne repliée sur le col 
de L’animal (5). l 
C’est à peine s’il est nécessaire de réfuter maintenant l'erreur 
de Graser, qui voit dans le ,orékos une forte ceinture horizontale 
ŒU1 enveloppe l'avant et supporte le mpoeu6dlrov (6). Nous avons 


(1) Graser, Die dltesten…, pl. B, 295», 255? 
(2) Graser, Die Gemmen.…., pl. 1, 73. — Cf. Et. M., s. v. xnvionoc. 

(3) Die Gemmen…, pl. Il, 55. 

(4) Die êltesten…, pl. C, 21%, 475», etc. Die Gemmen., pl. I, 67, 83, etc. 

(5) Die Gemmen.…, pl. I, 56, 73; pl. IL, 53. 

(6) Das Model..., p. 15. Il ne faut évidemment pas attacher d'importance à 
l'asSertion isolée et erronée d'Hésychius : «otédoc  … nai 6 tic vec EuGoloc, td 
ek ôf GUveotpaupévov ». La confusion était d'autant plus facile pour un lexico-. 
graphe peu au fait des choses de la marine, que dans certains navires, où l’épe- 
ron N'était pas très proéminent, le stolos jouait aussi un rôle dans l’abordage: 
Ain, dans les Perses, v. 412 et suiv., Eschyle dit, en parlant du combat de: 
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quelquefois par une simple pointe destinée à entrer profondément 
dans la terre pour assujettir l’ancre au fond. La pointe du bras ou 
de la patte se nomme le bec, et chacun des autres angles de ce 
triangle s'appelle l'oreille de la patte. A l'autre extrémité de la 


Fig. 35. 


| 
AB. Verge de l'ancre. EE. Les becs. 
BE. Les bras. G. L'arganeau. 
FE. Les pattes. DD. Le jas. 


verge est percé un œillet qui donne passage à un anneau nommé 
arganeau. Au-dessous de l’œillet se trouve le jas, traverse com- 
posée de deux pièces accolées et liées qui, étant dans un plan per- 
pendiculaire à celui des pattes, contraint l'ancre à mordre par un 
de ses becs. Dans les marines européennes, les ancres sont faites 
de fer forgé. 

La figure 35 représente une ancre moderne d’après A. Jal (1). 

Les marins grecs habitués à la navigation côtière n’aimaient 
pas à mouiller au large, Surtout la nuit et quand la mer était 
grosse. Ils ne le faisaient qu’en cas d’absolue nécessité (2), et, par 
conséquent, se servaient moins des ancres qu'on ne le fait actuel- 
lement. Ils s’abritaient d'habitude dans les nombreux refuges que 
leur offraient les côtes dentelées et les îles de l’Archipel. Lorsqu'ils 
ne retiraient pas à terre leur navire, ils l’amarraiïent au rivage au 
moyen de câbles qui portent, dans les inscriptions navales, le 


(1) Gt. n., art. Ancre. La figure très imparfaite du Gl. n. a été revue et cor- 
rigée d'après nature. 

(2) Dém. c. Polycl., p. 1213 : &vayraïov v èn’ &yxüpac àmocadeterv Tv vÜxTa 
LLETEW pou. 
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Quant aux câbles de l’ancre, on les appelait oyotvlx &yxüperx (1). 
Chez nous, le câble (2) « est composé de trois grelins composés 
eux-mêmes de trois cordages commis en haussière ; ainsi il est 
fait de neuf haussières commises trois à trois. Or, comme chaque 
haussière a pour éléments trois torons ou masses de fil caret 
tordu, le câble compte vingt-sept torons. » Les câbles, chez les 

anciens, étaient également composés de plusieurs éléments, ainsi 
que l'indique le nom des ouvriers qui les fabriquaient : cyooouu- 

Gohebs, cyotviootpôpoc (3). 

Chaque trière possédait quatre oygouvlx dyxüpeux (4). Mais à partir 
de l'inscription désignée dans Bœæckh par le no XI, les dénomina- 
tions de syowvio émiyux et de oypoivlx &yxüpeux disparaissent, pour faire 
place à celles de oxorvlx EEddxtukx et de oœyotvix éxtwôdxrulæ. Ainsi 
nous savons que les triérarques, qui avaient recu le nombrecom- 
plet des agrès fournis par l'Etat, disposaient de quatre câbles 
éxrudéxrulx et de quatre câbles £ôdxrula (5), dénominations qui 
nous font connaître la grosseur de ces câbles, mais qui ne nous 
donnent aucun renseignement sur leur destination. Les inscrip- 
tions navales nous apprennent seulement qu'ils étaient fabriqués 
spécialement pour les trières (6). Si nous adoptons l'opinion de 
Bæckh, qui croit que ces termes s’appliquaient non au diamètre, 
mais à la circonférence, les premiers avaient 0m,1541, les seconds 
0m,116 de tour (7). Bæœckh suppose que les premiers étaient, sous 
un autre nom, les oyotvia émiyuax et les seconds les oyouwvlx &yxüpet. 
Graser (8) identifie avec plus de raison les cyorvix éxrudéxtuha avec 
les câbles de l'ancre, et les oyotvix éEddxruke avec les amarres à terre. 
Celles-ci, en effet, destinées à maintenir le navire à quai en eau 

tranquille, fatiguaient moins et devaient être moins grosses que 
les câbles de l'ancre qui fixaient le navire en pleine mer ou sur 
une Côte ouverte par le gros temps. 


(1) Bœckh, Urkund., p. 162-166, 

(2) Jal, Gi. n., art. Câble. 

G) Poll, VIL, 160. — Cf. Aristoph., Paix, v. 36, et le Scol. I. Bekker, Anec- 
doi,T, 3092, 26. 

(Œ Eo. épx., Inscr. 3145, col. 1, 1. 19 et suiv. : [ëxi] vhv ‘Hôtornv [oxJotvia 
EViipet III. Ibid., 1. 67 : [ogorvéle [&yx]Gpec ITIT. 
(5) Tbäd., Inser. 3122, col. 3, 1. 66 : [ôo]or rüv tpenpépywv [yleyoauuévor eioiv 
ONTES ec noûv ÉvTEXT dxEÛN xpéuaota … Tade Éyouoiv … cxotvia ôxtwôaxtu)x III 

TVQ III &yxépas oiônpäc II. 
(6) Ibid. col. 3, 1. 101 : oxorvia tpinpirixx éxtwdäxtuda III, é60@xtroa III. 
() Huitsch. Metrologie, p. 298, tab. 11, A. 
@) Das Model, p. 14 et 15. 


ES OS SO RS ee nt on 


L'AVANT ET L'ARRIÈRE. 91 


ciens le nom d’ancre sacrée ou de dernière ancre (1); l’autre était 
l'équivalent de notre seconde ancre. On peut voir dans Pollux (2?) 
les termes dont se servaient les marins grecs pour désigner les 
deux manœuvres qui consistent à jeter l’ancre et à la lever. Dans 
l marine moderne, pour assurer solidement un navire contre le 
lot, il est d'usage, après avoir jeté la première ancre, d'en 
mouiller une autre à quelque distance de ia première. Cette se- 
conde ancre porte le nom d’ancre d'affourche (3) , parce que, 
l'une étant mouillée à tribord et l’autre à bâbord, les câbles qui 
les retiennent forment entre eux un angle et comme une espèce 
de fourche. Cette manœuvre était connue des Grecs. Pollux (4) 
cite l'expression usuelle : « nous étions mouillés sur nos ancres, 
lrépupv Sourodueta. » Le mot était même passé dans la langue 
de tous les jours, et l’on disait communément qu'on avait 
mouillé sur deux ancres pour signifier qu'on avait pris toutes 
ss précautions et qu'on se croyait en sûreté (5). 


Fig. 36. Fig. 37. Fig. 38. Fig. 39. Fig. 40. 
R Æ À 3 
ü à 
Fig. 41. Fig. 42. Fig. 43. Fig. 44. Fig. 45. 
à a $ 
fi 5 EE. 


Les ancres que nous voyons sur les monuments figurés (6) ont 
avoc l'ancre moderne une grande analogie. Des dix ancres réunies 


(4) Poll. I, 98 :  xal drevça lepé, à Xwpic avéyans où ypüvra. Scol. Eur. Héc., 
76 : Tdcseie À °- 7% vyautillopévey, où Tas 4) ac ÉbYyavtes 
re Dsvtaia tas Ébnidas Éyount. 


7 «ug’ oùdauws soberv ME) st. 
46 Épuodsav MrTov y 


n. Saglio, art. 
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ci-joint, fig. 36, 37, 38, 39, 40, 41, 42, 43, 44, 45, ct qui sont em- 
pruntées à des monnaies (1), les neuf entièrement visibles sont 
pourvues du jas. En effet, aussitot que l'ancre eut été inventée, on 
dut sentir l'utilité du jas, qui force la pointe du bras ou le bec de 
la patte à mordre cet saus lequel l'ancre tomberait à plat au fond 
de la mer. Si le jas nous apparaît ici comme étant dans le même 
plan que les bras, cela tient sans doute uniquement à la difficulté 
d’une représentation perspective daus les conditions imposées au 
gravour. En effet, si le jas n’était point dans un plan perpendicu- 
laire à celui des bras, il perdrait toute utilité. Quatre de nos an- 
cres, fig. 36, 37, 40 et 43, nous présentent également l’arganeau. Il 
est possible que le triangle qui termine l’une d’entre elles, fig. 38, 
ait été creux ct par conséquent ait rempli le mème office. La 
fig. 39 nous montre au lieu de l'argancau deux traverses 
formant un angle, autour desquelles on pouvait nouer le câble. 
Dans les fig. 41, 4? et 44, il devait s’enrouler autour de la croix 
formée par la verge ct nar le jas. Toutes nos ancres ont des 
bras, mais celles n’ont point de pattes; il n’en faudrait toutefois 
pas conclure que les pattes triangulaires fussent inconnues des 
anciens : car nous les voyous figurées ailleurs (2). Dans trois 
de nos ancres, les Lras sont rigides et forment un angle aigu 
dont le sommet se trouve au point de l'ancre qu’on appelle le 
diamant. Dans les sent autres, ils sont recourbés en dehors, ce 
qui est assez extraordinaire. puisque évidemment une ancre ainsi 
conforinée doit quitter le fond au moindre effort. Faut-il voir là 
une imyerfection de la technique ancienne ou une fantaisie de 
l'artiste visant mal à propos à l'élégance? — Quatre de nos an- 
cres, fig. 36, 40, 43 et 44, sont munies d’un anncau soudé ou 
forgé à la croisée des bras. Le triangle qui se trouve à la même 
place dans deux d’entre elles, fig. 37 et 38, pouvait, s’il était percé, 
en tenir la place. Quant à l'usage de cet anneau, ou bien il ser- 
vait à suspendre l'ancre à l’épotide le long du bord (3), ou bien 
on y nouait un Cordage, l’orin, auquel était attaché un corps 


(1) Graser, Die ältesten…, pl. D 5?* Etrurie, 96° Pæstum , 340° Abydos (l’ancre 
est complétée d'après d’autres monnaies), 103» et 111: Bruttium, 153? Alexan- 
dre, 440 Seleukos, 445P et 453r Antiochos, 205" Nikopolis. 

(2) Sur une médaille de Panorme, Torremuzza, Siciliæ veleres nummi, pl. 60, 
et sur une médaille impériale, J. Scheffer, De milit. navw., p. 146. 

(3) L'ancre dans les navires anciens se trouvait habituellement à l'avant. 
Cependant, dans une birème de la colonne Trajane (W. Frœhner, t. 3, pl. 117), 
nous voyons une ancre suspendue par-dessus le bord à la partie postérieure du 
navire. 
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flottant, une bouée, qui indiquait l'endroit où était mouillée 
l'ancre. 

Je ne veux point terminer ces considérations sur la construc- 
tion et sur l’aspect de l’avant des navires de guerre, sans mettre 
encore sous les yeux du lecteur quelques proues de vaisseaux de 
nationalité et d'époques différentes ; elles reproduisent plusieurs 
des particularités expliquées dans ce chapitre, et figurent ici 
sous les no* 46, 47, 48, 49, 50, 51, 52 (1). 


Fig. 46. Fig. 47. Fig. 48. Fig. 49. 
Fig. 50. Fig. 91. Fig. 52. 


ARR 
L ê ES 
7/7 NS 
$ 5. — Principes de la construction et caractère de l'arrière. 


Les aphlasta. 


L’arrière (2?) est « la partie postérieure d’un navire qu’on nomme 
aussi poupe. Elle est comprise entre le maître-bau, qui cest la me- 
sure dé la plus grande largeur du bâtiment et l'extrémité de la 
construction élevée sur le bout de la quille. » Dans la langue ho- 
mérique on disait xouuvh vaÿ pour indiquer cette partie du navire. 
En effet, nous dit Eustathe, puuvôs signifie ce qui est le dernier; 
de là l'application de ce mot à l'arrière du bâtiment : « rpupvèv ôè ro 
Exutov... 60ev xat vnès rpouvn (3). » La poupe est désignée à l’époque 


(1) Graser, Die ältesten…, pl. B, 86° et 87 Tarente, 282 Korinthe, pl. C, 
A7 Rhodes, 444 Seleukos, pl. D, 402? Samos sous Domna. Jal., Gl. n., art. 
Galère. 

(2) Jal, GI. n., art. Arrière. 

(3) 547, 45. Cf. 828, 38 : Glwc OË eineïv, rpuuvdv Td Écyatov. 
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historique par le mot zpôuva : on entend par là, dit le Gr. 
Etymolog., l'arrière du vaisseau (1). 

La poupe de la trière avait une physionomie aussi caractérisée 
que la proue. Nous trouvons là certains détails de construction 
auxquels rien ne correspond dans la marine moderne. Et d’abord 
l'avant et l'arrière de la trière ne ‘se distinguaient point d’une fa- 
con aussi tranchée que cela avait lieu dans la marine européenne 
des siècles derniers. En voici la raison : un bâtiment à voiles peut, 
suivant les besoins, incliner à droite ou à gauche ; mais il lui est 
impossible de s'arrêter et de changer instantanément de direction, 
comme le fait un navire à rames ou à vapeur, pour aller d’avant 
en arrière. Dès lors, si le constructeur est tenu de donner à la 
proue des facons assez fines pour qu'elle fende facilement la va- 
gue , il peut élargir l'arrière, l’asseoir solidement sur l’eau et y 
ménager pour l'état-major de spacieux appartements. Grâce à sa 
poupe carrée, le navire d'il y a cent ans était une véritable 
maison flottante ; la trière, au contraire, est un simple engin de 
combat et tout y est disposé pour qu'elle réponde le plus 
exactement possible à sa destination. Donner à son arrière une 
forme carrée, c’eüt été lui enlever, par un véritable contre-sens, 
une partie de ses précieuses qualités en diminuant sa facilité 
d'évolution. La poupe de la trière était donc mince et fine comme 
l'avant , afin que le navire pût manœuvrer librement, et marcher 
en arrière au premier signal donné aux rameurs. 

Toutefois , Graser a raison de combattre (2) l'opinion de Smith, 
qui veut que la poupe et la proue des trières fussent absolument 
identiques, et il a eu tort de sembler abandonner ses propres 
idées dans sa restitution de la pentère athénienne (3). On voit, 
en effet, par les monuments, que le navire grec à éperon avait 
généralement l'avant plus plongeant que l'arrière : la proue, à 
cause de l’éperon et du proembolion, était plus solidement cons- 
truite, plus lourde, et avait un plus fort tirant d'eau. Comme c'était 
la partie sur laquelle on comptait pour fracasser le navire ennemi, 
elle devait naturellement être robuste et pesante : c’est à cette .con- 
dition que ses coups devenaient terribles et meurtriers. Au con- 
traire, on pouvait soulager l'arrière. Là l’étambot formait avec la 


(1) S. v. eürpupvot * xalaç mpÜüuvac Éyouoar * npüuva yap Ta bnobEY Uépn Tüv 
vedv. Cf. Hésych : roûuvn * tà ôniow, À Tù Tédos Toù mhotou. 

(2) De R. N., 8 39. 

(3) Das Model..., pl. II. L’avant et l'arrière sont construits exactement d’après 
les mêmes principes. 


96 LA TRIÈRE ATHÉNIENNE. 


Nous avons vu que l’étambot formait avec la quille un angle 
tres obtus. À la hauteur du pont environ, il était surmonté par 
un ensemble de pivces de charpente qui se rapprochait de la ver- 
ticale, puis formait une courbe rentrante vers l’intérieur du navire: 
de l'extrémité de ce prolongement de l’étambot partait une série 
de gracieux ct légers ornements qu’on appelait les aphlastes , et 
qui s’étendaient au-dessus d’une partie du gaillard d’arrière. 
Comme nous avous donné le nom de oréos à la construction qui 
surmonte l’étrave à l'avant et qui se termine par l’éxpostéov, il 
semble naturel de chercher un terme spécial pour désigner ce 
prolongement de l’étambot, qui se termine par les &pAuotu; peut- 
être faut-il lui donner celui d’értseiov. Pollux dit en effet (1) : 
« L'étambot forme le milieu de la proue : sur sa face intérieure 
est le contre-étambot, au-dessus de l’étambot est l'ëmaeïov. » 
L’érioetov, qui jusqu'à présent n’a pas trouvé son explication véri- 
table, est donc un membre du navire ancien qui n’a pas son 
équivalent dans le navire moderne. Il remplit à l'arrière le même 
office que le oroos à l'avant. C’est pour ne s'être pas suffisamment 
rendu compte des principes de la construction de l’avant et de 
l'arrière de la trière que les érudits ct Graser lui-même se sont, 
en méconnaissant les explications très nettes de Pollux, complé- 
tement trompés sur le sens de ces deux mots. En effet, dans le 
passage cité ci-dessus , l’érroeïov se trouve entre l’étambot et les 
aphlastes, comme le stolos est entre l’étrave et l’acrostole. 

Nous avons distingué plus haut les aphlastes de l’acrostole, les 
uns étant à l'arrière le couronnement de l’értoetov, l’autre à l'avant 
l'extrémité du orokoc. Il nous reste maintenant à déterminer leur 
forme , ce qui n'offre point de difficulté, attendu que les textes et 
les monuments figurés concordent ici parfaitement. L’aphlaste, 
suivant Eustathe citant Didyme d’après Pausanias, s'élève à 
l'arrière; il est composé de planches recourbées avec lesquelles 
se croise une autre planche qui les réunit et qui repose sur un 
support fixé derrière le timonier. A ces planches et à la traverse 
qui les relie est suspendue une flamme qui est l'emblème du 
navire (2). Quant à Pollux, il dit : « Les aphlastes sont l’extré- 


(1) 1, 90 : tè médov Ô thç npÜuvnc &odvôtov, oÙ Tù évrds Évhémov, td G’émnptn- 
Lévoy adté émioetov * Ta ÔÈ Gxpa Ts npÜuvns phaota xadeïTor, dv Évrèc EUXov 6pOèv 
rénnyev, Ô xahodot aruAlGa * 00 To Ëx pécou xpeuäpevoy féxoc Taivia dvoudteta. 

(2) 1039, 37 : dphaotov Ôt... rat Aiôvuov, &ç onot Flavoavias, td Ent npüuvme 
&vatetapévoy eig Üocs Ex xavoviwy Thatéwv ÉrixExaupÉvwv, Gtfxovtos ÔL” aÜtTév 
nhatéos xavoviou, Ünnpessuévou toûtw otuklcxou m100Ev où xubepvitou. Kpeudv- 
vutar Ô' Ex tüv xavoviwov xai Toù Opaviou taiviu, els Tapäanuov Ünhaën tic vnôs. 
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mité do la poupe; en decà des aphlastes (1) est plantée une pièce 
de bois verticale, au milieu de laquelle est suspendue une flamme : 
quon appelle tœnia (2). » 


Fig. 55. Fig. 56. 


Si znaintenant nous considérons les aphlastes représentés sur 
lk MmOnnaie de Phaselis (3), fig. 54, sur celle de l'Histiæotis (4), 
fig. 55, et sur unc monnaie phénicienne (5), fig. 56, nous ver- 
100$ qu'ils consistent en effet, comme le dit Eustathe, en un 
@rlain nombre de planches recourbées les unes au-dessus des 
autres et assez distantes à leurs extrémités. Ces découpures, 
qui ajoutent à l'élégance de cet ornement si délicat, lui cnlèvent 
nl Même temps une partie de sa solidité (6) ; les parties minces 
qui le composent ont donc besoin d’être reliées par une traverse ; 
C'est de cette traverse qu'il est question dans Eustathe , et elle est 
assez souvent représentée, en particulier sur les fig. 55 et56. Mais 
cie traverse, qui retient ensemble les divers éléments de l’aphlaste, 
l'empêche pas le tout de surplomber d’une facon menaçante au- 
dessus du pont, sur lequel l’aphlaste pourrait s'abattre s’il ne re- 
posait pas sur un étai. Cet étai, appelé par Pollux oruki et par 
Eustathe oruktoxos, est visible sur la monnaie de Phaselis, fig. 54 ; 
Cest avec raison qu'Eustathe nous dit qu’il est fixé derrière le ti- 
Monier et que Pollux le place en deçà des aphlastes , si l’on se 
üent sur le pont. 


Le sens du mot Bpaviov nous est donné par Pollux, X, 48 : 6paviov... * ’Aptoto- 
S Yobv T@ évéparr Éni rattakiou xéypnrar év Toic Batpdyoic, mepi toù Oetv 
ététEæ sde Aéyuwv, péa pèv yép Éoriv &Trd xdhkw nat Gpaviou. Kaïtor me où AéAnPEv 
Epævioy xa &XXwG Evkfquév té éoruv. 
Evidemment en se plaçant sur le pont du navire. 


(9 Graser, Die ältesten…, pl. A, 420?. 

(D Zbia., pl. C, 185. 

fs) Zbia., pl. A, 100, 

- M., 5. v. &phaotov : dpAaota…. Ta dxpoatékia The Vn6ç, xaTà AvTippaotv 
. Cf. Zonar., s. v. äphacta. 
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de monuments figurés ; mais peut-être les artistes se sont-ils 
donné une certaine liberté dans leurs représentations. Dans une 
peinture de Pompéi du musée de Naples (1), les deux montants 
sont recourbés en arrière comme des cornes d'animal ; ils sont 
verticaux dans une seconde. Dans un bas-relief du même musée 
2° 612, la or est unique et terminée en fer de lance; elle porte 
l flamme aux deux tiers de sa hauteur environ; mais, contrai- 
rement au mode de construction indiqué par Pollux, elle est en 
arrière des aphlastes, qu’elle ne consolide pas. Qu'il nous suffise 
d'avoir indiqué son double emploi, qui est de maintenir les 
aphlastes et de porter une flamme, en rappelant qu’elle manque 
dans un grand nombre de navires, qu’elle est double dans d’au- 
tres et qu’elle présente diverses particularités sur lesquelles il est 
utile d’insister. | 

La forme même des aphlastes pourrait donner lieu à un certain 
nombre de remarques. Souvent, comme dans les navires du lac 
Fucin, dans une des gemmes citées plus haut, etc... c’est une 
simple pièce de bois courbe sans ornementation spéciale. Sou- 
vent aussi ce sont deux pièces de bois clouées l’une au-dessus de 
l'autre, comme dans la monnaie d’Apamée, ou placées côte à côte, 


Fig. 59. Fig. 60. Fig. 61. Fig. 62. 


comme sur l’une des peintures de Pompéi reproduites par la Revue 
archéologique (2). Quand l’aphlaste prend une forme plus compli- 


(1) Revue archéol., t. 35, livr. de juillet. 
(2) L. c. 
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quée, nous pouvons, dans les exemples publiés par Graser, distin- 
guer deux catégories assez différentes. Dans la première, l’épiséion 
s’épanouit en un certain nombre de jets en forme de plumes qui 
se développent les uns au-dessus des autres. Le nombre n’en est 
pas constant et varie de trois à cinq, fig. 59 (1), 60 (2), 61 (3), 
62 (4), 63 et 64 (5). 

Ce bouquet de plumes est comme la terminaison naturelle des 
pièces de bois qui forment l’épiséion, ou bien il part d’un bourre- 
let ou d’une lentille assez semblable à celle qui termine l’acros- 
tole, fig. 65 (6). 

Dans les spécimens de la seconde classe, on dirait une tige 
végétale d’où se détachent des branches plus ou moins enroulées 
et recourbées et dont le nombre varie de trois à cinq, fig. 66, 
67, 68, 69, 70, 71, 72, 73, 74, 75 (7). 


Fig. 66. Fig. 67. Fig. 68. Fig. 69. Fig. 70. 


Prise 


Fig. 71. Fig. 72. Fig. 73 Fig. 74 Fig. 75. 


Vas if 


Dans une des peintures de Pompéi de la Revue archéologique (8), 
l’aphlaste est un véritable bouquet de longues feuilles souples et 
acérées. Quelquefois il est remplacé par le xnvioxos. On voit, par ce 
qui précède, que l’aphlaste était surtout conçu dans un but d’or- 


(1) Graser, Die ältesten…, pl. B, 42%, Phaselis. 

(2) 1bid., pl. C, 424, Phaselis. 

(3) Ibid., pl. C, 612». 

(4) Ibid., pl. C, 46. 

(5) Ibid., pl. C, 147% et 160. 

(6) Ibid., pl. C, 475?, Démétrios IT. 

(7) Ibid., pl. C, 232 Corcyre, 507 Sidon, 89 et 90° Tarente, 309 Sinope, 
161» Alexandre, 607 Ptolémée I, 462? Alexandre Bala, 171? Démétrios, 168. 

(8) L. c. 
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nementation. Il devait cependant avoir aussi une utilité réelle et 
pouvait servir de point d'attache à diverses manœuvres. 

Au-dessous des aphlastes se trouve la oxnvi, représentée dans 
un grand nombre de monuments. Nous savons par Eustathe que 
l'arrière, dans la marine grecque comme dans la marine contem- 
poraine, était l'endroit du navire le plus honorable et le poste du 
commandant. « “Apyuxèv À npÜuve Gik Tov xubepvirnv. » Ce n'’élait 
pas seulement la place du timonier, mais aussi celle du triérarque 
ou, au besoin, de l'amiral, qui avaient là, dit Pollux, leur loge- 
ment (1). La cabine, en forme de berceau visible sur le navire du 
lac Fucin , sur la poupe antique reproduite fig. 53 et sur d’autres 
monuments (2), pourrait être ce logement devant lequel se trou- 
verait le poste du timonier. Toutefois sur beaucoup de navires, et 
en particulier dans les navires de commerce, la cabine de poupe 
semble uniquement destinée à abriter le timonier. L'une des bar- 
ques du bas-relief Torlonia porte à l'arrière une construction 
assez vaste qui devait servir d'appartement au patron du navire 
et à sa famille. 


$ 6. — Les gouvernails. 


Dans la marine moderne , chaque navire n’a qu’un gouvernail. 
Il est composé de deux pièces (3), la mèche et le safran, solide- 
ment liées ensemble et suspendues à l’étambot au moyen des fer- 
rures. Le gouvernail au repos est dans le plan vertical qui passe 
par l’étambot et la quille. Lorsqu'on veut faire opérer au navire 
un mouvement de rotation horizontale à droite ou à gauche, on fait 
tourner le gouvernail sur ses gonds, au moyen d’une barre en 
bois ou en fer implantée dans la tête de la mèche. La barre est 
franche dans les petits bateaux, c'est-à-dire que le timonier la 
manœuvre à la main et sans aucun engin qui l'aide. Au contraire, 
dans les navires d'une certaine dimension, la barre est mise en 
mouvement par un gros Cordage passant sur des poulies fixes et 
qui s’euroule autour d’un treuil garni d'une roue manœuvrée 
par un ou plusieurs matelots. Ce cordage s'appelle la drosse du 
gouvernail. 

Le système employé par les Grecs pour diriger leurs navires 
était absolument différent du nôtre. Au lieu d'un gouvernail 


(1) 1, 89 : êxet mou na oxnvA dvoudéetar TÔ nnyvÜmevoY oTpatny® À Toimpép{uw. 
(2) Elle est figurée sur la plupart des birèmes de la colonne Trajane. 
(3) Jal, Gl. n., art. Gouvernail et Barre. 


*À 
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les pièces de bois adaptées aux gouvernails pour les faire manœu- 
vrer, et qui se trouvent dans les mains des timoniers : « oïuxes * tà 
& yapol Tüv Ouvripov (1) fprnuéve EuAdpua vois mnôxAlots, SVG repiéyeror 
tù mme (2). » 

Les autres parties du gouvernail nous sont connues par un 
passage important de Pollux (3), dans lequel nous avons à rele- 
ver une faute de texte qui a induit en erreur les commentateurs : 
€ à dxpov Toù rmadlou olaë + xal rù nüv ÔE lu Te xat mnÈdALoV xx hEïtor * 
TÙ à pécov adrou pelp À Blu À Ürobwua * Td DE TeAeutaïov rrepÜyrov, To Ô 
om aby#v. » Ainsi lu le passage signifie qu'une partie du gou- 
vernail, celle que Pollux nomme œ6etp ou flux, porte également le 
nom d'iréoux, Ce qui est un non-sens, puisque nous avons mOn- 
tré que les hypozomes sont d'énormes cäbles aplatis qui font 
horizontalement le tour du navire en lui servant de préceintes, 
et n'ont rien de commun avec le gouvernail. La restitution de ce 
terte consiste uniquement à rétablir à au lieu de # devant érotwue. 
Il signifie alors : « L'extrémité du gouvernail est l'ofxt; mais les 
deux mots ol&ë et rnä£luv s'emploient pour désigner le gouvernail 
tout entier ; sa partie moyenne, à la hauteur où se trouve l’hy- 
pozome, se nomme œfslo ou fx; son extrémité inférieure est le 
mæpiyo ; le reste est l'aèy#v. » Dès lors l'explication de Pollux 
devient parfaitement claire ; la tige du gouvernail, qu'il appelle 
gel ou fx , et qui en constitue la partie moyenne, est suspendue 
lelong du flanc du bâtiment, précisément à l'endroit où s'étendent 
les hypozomes. La pale du gouvernail s'appelait, d’après Pollux, 
#tpüyuv, On la nommait aussi nrépuyes au pluriel, parce qu'en 
effet elle se composait de deux parties et comme de deux ailes (4). 

Reste à déterminer ce qu'était l’aèy#v, ou, pour employer un 
mot plus usuel, L'œûgévov, quand on n’entendait point par là le 
&ouvernail tout entier. Le texte de Pollux est à ce sujet assez con- 
fus et rédigé avec une certaine négligence. En effet, si l’olxf est 
à partie supérieure du gouvernail, le wep ou fx la partie 
Moyenne, et le rrspéyrov la partie inférieure, on ne voit pas ce 

Qui reste pour l'&üynv. Mais, si nous nous reportons aux textes 
ustathe et des lexicographes cités plus haut, nous remarque- 


(1) Je lis ainsi au lieu d'ibuvrnptuv. 

Le barre manque quelquefois, par exemple dans une birème de la colonne 
fajane (W. Frœhner, t. 2, pl. 59). Le timonier assis tient dans ses mains la 
° supérieure de la hampe du gouvernail. 

1, 89. 


) Hésych. : nrépuyes * ebbuvripec, Ta nnôdlia.. ÔnAot GE xai Tov rnôakwy tà 
TÉa xal rà yefin. 
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mité do la poupe ; on docà dos aphlastos (1) ost plantéo uno pivco 
de bois verticalo, au miliou de laquelle ost susponduo uno flamme 


qu'on appollo tœnia (2). » 


Fig. 55. Fig. 56. 


Si maintonant nous considérons los aphlasles roprésontés sur 
la monnaio de Phasolis (3), fly. 54, sur celle de l'Iistivotis (4), 
Îg. 5,et sur uno monnaie phénicionno (5), fig. 56, nous vor- 
TOns qu'ils consistont on offot, commo le dit Eustatho, en un 
Certain nombre de planches recourhéos les unes au-dessus des 
autres ot assoz distantos à lours oxtrémités, Cos découpures, 
qui ajoutont à l'élégance do cot ornoment si délicat, lui enlèvont 
0 Môme temps uno partio do sa solidité (6); los parties mincos 
qui lo composont ont donc besoin d'êtro reliées par uno travorso ; 
c'est do cotto travorso qu'il est question dans Eustutho , et ollo est 
SSOZ souvont ro oprésentéo, on particulier sur les fie, 5 et56. Mais 
(OLLO traverse, qui rotiont ensemble los divers élémonts de l'aphlasto, 
ù Gpècho pas lo tout de surplombor d’uno facon menacanto au- 
CSsus du pont, sur loquel l'aphlasto pourrait s'abatire s’il no re- 
POsait pas sur un 6tai. Got étai, appolé par Pollux orukt ot par 
‘UStatho atuAlexos, out visiblo sur la monnaio do Phasolis, flg. 54 ; 
Cost avec raison qu'Eustatho nous dit qu'il ost fixé derrière le ti- 
MOnior ot quo Pollux le placo on decà dos aphlastos , si l'on se 


out sur lo pout. 


Le Sens du mot Opaviov nous cat donné par Pollux, X, 48 : Üpavlov... * ’Aptoto- 


Ps yov T@ dvépartr ni nattrallou xéypntar dv tois Batpäyoi, mepi toù Oeiv 
ER éytagda Xéyov, pla pv yap éariv and xakm xal Üpaviou. Kaitor me où XEAn0Ev 
TR Opavioy xal Ada Eulñprôv rl dativ. | 

(1) Evidemment on 8e plaçant sur le pont du navire. 

€) 1, 90. 

(3) Graser, Die àliesten.…, pl. A, 420°. 

(4) Ibid, pl. C, 185». 

(3) 2bid., pl. A, 100, 

(6) Et, M., s. v. dphagtov  doluata.. Ta &xpoarokta T6 Vn06, XATÈ dvTippastv 


LÜtaeta yép. Cf. Zonar., 8. v. dphusta. 
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d'une façon plus ou moins vraisemblable. Mais cette liste a besoin 
d'être revue et corrigée d’après la copie plus exacte des inscrip- 
tions navales donnée par l'’Epmuepls doyaroloyxn (1), les frag- 
ments nouveaux publiés par le même journal, qui portent les 
0% 1355-1356 (Rangabé, Ant. hellën., 2343 a et b) et 3662, 
enfin, les fragments assez considérables des mêmes inscriptions 
publiés dans les Mittheilungen des deutschen archäologischen Insti- 
tutes in Athen (4ter Jahrg. 1stes heîft, 1879, et 5ter Jahrg. 1stes heft, 
1880). L'examen de ces documents nouveaux permet de retran- 
cher de la liste de Bœckh un certain nombre de noms faussement 
restitués et d'en ajouter d’autres. Nous aurons ainsi le catalogue 
le plus complet connu jusqu'à ce jour des noms portés par les 
navires qui composaient la flotte d'Athènes. Comme ces noms 
sont empruntés à plusieurs ordres d'idées absolument différents, 
il est indispensable de les diviser en diverses catégories, en en 
recherchant autant que possible l'origine (2). 


PREMIÈRE CATÉGORIE. 


Noms empruntés aux qualités générales de la trière, à son aspect, aux 
circonstances de la construction, etc. 


‘H ’Ayxdk. La Bonne. C'est aussi un nom de femme et un nom 
géographique. 

‘H ’Axpotépa. La Supérieure. 

‘H ‘Aueurtos. L'Irréprochable. 

‘H ’Avwrpé. La Fleurie. 

‘H ’Av6oüox. La Florissante. C’est aussi un nom de femme. 

‘H ’Apérn. Celle qui plaît. Nom de femme. Peut-être ñ Aperi. 
La Vertu. 

‘H ’Afetlorn. La Meilleure. Surnom d'Artémis à Athènes et nom 
de femme. ’Eo. &oy., Inscr. 3126, col. 3, 1. 137. 

H Tvootr. La Célèbre. 

‘H Adëc. La Gloire. Nom de femme. 

‘H ‘Evn. L’Ancienne. 

‘H ’Epouéyn. L'Aimée. 

‘H Eÿdæmovio. Le Bonheur. 


(1) Année 1857, livr. 45 et suiv. 

(2) La plus grande partie de ces noms est citée et expliquée par Pape-Ben- 
seler, Würterbuch der Griechischen Eigennamen, 3'"° Auflage. Braunschweig, 
1863-1870. Mais il y a naturellement des lacunes, 
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‘H ESoxmos. La Considérée. 

H Eÿxkeuu. La Glorieuse. C'est aussi un surnom d’Artémis et 
un nom de femme. Beilage IV zu Mitth. d. arch. Inst., V, 
p. 44,0, 1. 10. 

‘H Ednperns. Belle-d'Aspect. 

‘H Edruys. L'Heureuse. 

‘H Eèruyix. La Bonne-Chance. Nom de femme. 

‘H Edonuix. La Bonne-Renommée. Nom de femme. 

‘H Eÿgouivouou. L'Egayante. 

‘H Eÿgcooium. La Gaieté. L'une des Charites et nom de femme. 

‘H Eôguñ. La Bien-Née. Beilage IV zu Mitth. d. arch. Inst., V, 
p. 44, à, L. 53. 

‘H Eÿyapw. La Gracieuse. Nom de femme. 

‘H "Eynéos. La Jeune. L'’Es. &py., Inscr. 3124, col. 3, 1. 31, Lit 
sans nécessité : ñ Eypnéc[ü]o[a]. 

‘H “Hôsix. L'Agréable. Nom de femme. 

“H ‘Hôerix. "Evo. dpy., Inser. 3145, col. 4, 1. 56. 

‘H ‘Horn. La Charmante. Nom de femme. 

“H Ochouou. La Vigoureuse. Nom de femme. Beilage III zu 
Mitth. d. arch. Inst., V, p. 44, a, 1. 57. 

‘H KalËëéva, La Belle-Etrangère. Nom de femme. 

“H Asurpé. La Brillante. 

“H Moxapiax. La Bienheureuse. Nom de plusieurs personnages 
mythologiques et nom de femme. 

“H Meyiorn. La Très Grande. Nom de femme. 

“H Neëvxç. La Jeune-fille. 

“H Newrérn. La Toute-Nouvelle. 

‘H Tohaa. L'Ancienne. Nom géographique. Es. &px., Inscr. 3146, 
col. 2, 1. 42. 

“H Ilavrapiorn. La Meilleure-de-toutes. 

‘H Toluapiorn. L'Excellente. 

‘H Tlpérouca. La Convenable. ’Eyo. &py., Inser. 3177, col. 3, 1. 5. 

‘H IHpwrn. La Première. Nom de femme. 

‘H [Z}jeuf[vi]. La Respectable. Eo. &px., Inscr. 3177, col. 4, L. 5. 

‘H Zrû6ovox. L'Etincelante. 

“H Tpvpüou. L'Orgueilleuse. Nom de femme. 

“H “Yrepaiyun. La Poiniue. G. F. Schæmann, Opuscula academica, 
t. I, p. 301, range le mot dans la classe des adjectifs. 

‘H Yrrailu]. L'Insolente. Es. àpyx., Inscr. 3123, col. 3, L. 68. 

‘H Dani. La Brillante. Duévx est une des Charites. ‘Eo. àpx4., 
Inscr. 3145, col. 5, L. 37. 

“H Davfelpé. L'Evidente. 
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‘H dun. La Renommée. 
“H Xpnori. L'Utile ou La Vertueuse. Nom de femme. 


DEUXIÈME CATÉGORIE. 


Waoms empruntés aux qualités de combat de la trière, à ses succès 
remporlés ou attendus. 


A 


CN 


’Ayatovixn. Bonne pour la Victoire. Nom de femme. 
"Ayalonoke[oç]. Bonne à la Guerre. 
‘Auuvouévn. La Combattante. 
"Avôpayalle. La Vaillance. 
Avôpelu. La Bravoure. 
AËtovixn. Digne de Vaincre. 
Apiorovixn. La Meilleure pour la Victoire. Nom de femme. 
"ES. éoy., Inscr. 3124, col. 2, 1. 61. 

‘H lewaix. La Valeureuse. 

H Aüvautx. La Puissance. Nom de femme. 

“H Auverñ, La Puissante. 

“H ‘Ermrnôwox. L’'Assaillante. 

‘H Opaseix. L'Audacieuse. 

‘H ‘Ixavi. La Suffisante. Nom de femme. 

“H Kaïkevixn et KaXiwvixn. La Belle Victorieuse. Nom de femme. 

“H Kaïorpérn. La Belle Guerrière. Nom de femme. 

“H Kf]eovi[xn]. Glorieusement Victorieuse. Nom de femme. 

“H KAcootpérn. La Glorieuse Guerrière. Nom de femme. 

“H Kputiorn. La Très Puissante. 

“H Kpartoÿou. La Puissante. 

“H Kenow. La Conquérante. Nom de femme. ‘Es. àpx., Inscr. 
3 4 45, col. 7, 1. 17. 

“H Aéotva. La Lionne. Nom de femme. 

“H Acfu]xovixn. La Blanche Victorieuse. ‘Es. &o4., Inscr. 3176, 
LL 42, — Bœckh lit fautivement : ’AËtovixn. 

“H Nauxparoüou. Viciorieuse des Navires. 

“H Nocwplorn. Excellente pour la Victoire. Nom de femme. 

“H Néxn. La Victoire. Surnom d’Athéné et nom de femme. 

“H Nonow. La Victorieuse. Nom de femme. 

"H Naœxnpôpos. Celle qui apporte la Victoire. 

“H Nxüox. La Triomphante. Nom de femme. 

H Huotvéxn. Qui donne la Victoire. 

TH Iokeuovixn. Victorieuse à la Guerre. 

TH Iloïuvixn. Souvent Victorieuse. Nom de femme. 


DE 


EE 


< 
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‘H Iluudo8fpx. Qui chasse aux esclaves. 

‘H Uavbpa. La Chasseresse. 

‘H [Ilojpérakrs. L'Ordre-de-Bataille. 

‘H Ilctlojuévn. L'Obéissante. 

‘H Ilernwi. L'Ailée. 

‘H Ierouémn. La Volante. 

‘H IMôc. La Naviguante. Es. &py., Inscr. 3177, col. 4, 1. 7. 

“H [oïp]polos. Battue par les vagues ou Qui fait force de rames. 
"Eoy. éoy., Inscr. 3177, col. 4, 1. 32. 

“H Ipérhow. L'Avant-Garde. 

‘H Ilorwyvn. L’Ailée. 

‘H Zoé. Celle qui chasse devant elle. ‘Evo. &px., Inscr. 3146, col. 1, 
1. 70. 

‘H Zrpurnyis. L'Amirale. 

“H Tœyeiu. La Rapide. 

“H Qxeiu. Lu Véloce. L'’Eo. &py., Inscr. 2124, col. 3, 1. 95, donne 
aussi ["Q}xla. 


QUATRIÈME CATÉGORIE. 


Noms d'armes ou d'instruments dont quelques-uns n'ont avec la 
marine qu'un rapport éloigné. 


‘H Aiyxuñ. La Pointe. 

‘H '’Aroroudc. Le Javelot. 
“H Aura. La Lampe. 
‘H Aëyyn. La Lance. 


‘H Aÿpu. La Lyre. Nom de femme. ‘Evo. &px., Inser. 3145, col. 5, 
1. 3. Bœckh lit Aüpu. 


‘H Oiorés. La Flèche. 

‘H TavorÀlx. L'Armure. 

“H Zéruyé. La Trompette. 

‘H Zn. Le Chasse-Mouche. 

“H Zuvopis. L'Attelage. Nom de femme. 
‘H ZpevSôvn. La Fronde. 

‘H Tplafijve. Le Trident. 


CINQUIÈME CATÉGORIE. 


Noms empruntés à des idées abstraites, à des qualités morales, la 
plupart sans grand rapport avec la marine. 


‘H AïixaM[x]. La Flatierie, de aixéXkw ? ’Ey. épx., Inscr. 3145, 
col. 4, 1. 59. 
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H ’Awzs. L'Efet, La Fin. 

H B'2Ë 7. Le Dimmazz. Es. 259. Inser. 3196, L 70. Bœckh 
avait supposé H Baxyr : la Bacchunie. 

H Four. La Pensée où la Rissluticn. Nom de femme. 

H Azz:55nr. La Justire. Nom de femme. 

‘BH Ezrr. La Pair. Une des Heures. la déesse de la Paix 
Nom de femme. 

"H Ece-rgiz. L'Année d'absndance. Nom de femme. 

H Ex. L'Ab:ndan'e réolte. Nom äe femme et nom géo- 
graphique. Beilage II zu Mitiñ. d. arch. Inst. IV. p. 79, À (1), L. 16. 

‘H Eÿs:2. La Bisnreilianre. Nom de femme. 

H Eÿ-sc2. L'Absndanre. Nom de femme et nom géographique. _ 

H Ouir:z. La Concorde. Nom de femme. 

“H Hzhou:z. L'Elan. 

"H Ikévs:z. La Prévoyance. 

“H Xssiz. La Sagesse. Nom de femme. 

"H Tir. L'Art. 

"H bas-uz. La Rivalité. 


SIXIÈEME CATÉGORIE. 


Noms empruntés à certains usages d'Athènes, et particulierement 
la religion. 


“H 'A#rzzaste. L'Exercice de cavalerie. Beilage III zu Müth.  < 
arch. Inst. V, p. 44, b, 1. 65. 

‘H Gswsis. Le Narire théorique. Nom de femme. 

"H ‘Less. Le Navire-Sacré. 

H Tzsyr. L'Hipparque. 

‘H ‘Izzoicoutx. La Course de chevaux. Beilage IV zu Muth. 
arch. Inst. IV, B (1), 1. 68. 

‘“H Kouewi'ixi. La Comédie. - 

‘H Miss L'Initiée. Nom d’un personnage mythologique. 

‘H Ojourix ss]. L'Olympiade. Nom de femme et nom géog= 
phique. | 

‘H Ilxviyus. La Fête religieuse. Nom de femme 

‘H Ilourr. La Procession. 

‘H Xrepxvrsopix. Le Port-de-Couronne. Nom de femme. 

‘H Texywiz. La Tragédie. 

‘H Tpuerrpis. La Fête triennale. 
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SEPTIÈME CATÉGORIE. 


Noms empruntés à la constitution et à l'empire maritime des 
Athéniens. 


‘H Ampoxpurla. La Démocratie. 

“H Ehsubsplu. La Liberté. Nom de femme. 

‘H “Hyeuoviax. L'Hégémonie. 

‘H ‘“Hynoirokw. Celle qui commande à la ville. 

‘H ‘“Hynow. Celle qui commande. Nom de femme. 
‘H Zuuuayla. L'Alliance. Nom de femme. 

H ZXüvrukrc. La Contribution. 


HUITIÈME CATÉGORIE. 


Noms empruntés aux aspects de l'atmosphère et de la mer, et à 
certains animaux. 


H ’Axrk. Le Rayon. Nom de femme, Nom géographique 
d'après Schæmann, L. c. 


“H ’Alxuuv. L’Alcyon. 

‘“H Aèyi. L'Eclat-de-l'Atmosphère. Aüyn est aussi un personnage 
mythologique , entre autres l’une des Heures. 

“H Aÿpa. La Brise. Mythologiquement fille de Borée. 


“H Eÿôlu. Le Calme. Eÿdix est aussi un personnage mythologique, 
l’une des Néréides. 


‘H Ebmpeplu. La Sérénité. 
‘H [@ÿjeMo. La Tempête. La lecon est incertaine. Il faut peut- 
être lire “EX, la fille d’Athamas. Cependant, d'après le nom- 


bre des lettres, @üe)x est plus probable. ‘Evo. épy., Inser. 3216, 
col. 3, 1. 141. 


‘H Ileprorepa. La Colombe. Nom de femme. 
‘H Dos. La Lumière. 


‘H Dwocpépos. L'Eloile-du-Matin. Surnom d’Artémis. 
‘H “Qo. La Belle-Saison. C'est aussi un nom mythologique. 


NEUVIÈME CATÉGORIE. 


Noms empruntés à la mythologie hellénique et plus particulièrement 


aux dieux et aux héros qui se rattachent directement à la religion 
ct à la légende athéniennes. 


‘H ’Ayhato. Nom de l’une des Charites. 
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‘H Kalkorw. Fille de Lycaon, changée en ourse par Junon. 
Nom de nymphe et nom de femme. 

“H Kevraupa. La Centauresse. 

‘H Kexpori. Nom d’une phylé athénienne. Du héros éponyme 
Kékrops. 

‘H K){e:jo et ‘H Kksw. La Muse de l'histoire. 

‘H Kubrolo. Surnom d’Aphrodite. Pour Schœæmann, /.c., nom 
géographique. 

‘H Axtotp[uyovix]. La Lestrygonienne. 

‘H Aauretia. Fille de Néæra et d'Hypérion. 

‘H Asovri. Nom d'une phylé athénienne. Du héros éponyme 
Aevx. 

‘H Not. La Naiade. Nom de femme. ‘Ez. 4:4., Inscr. 3145, 
col. 3, 1. 41. 

‘H Nrort. La Néréide. 

‘H ‘Oréelx. Mitth. d. arch. Inst. IN. Beilage III, A. (1,, |. 76. 
"Oplalx est une des filles d Hyakinthos à Athènes. ‘Of est un 
surnom d'Artémis. 

‘H Ixvéxex. Fille d’Asklépios. 

‘H Iavèx. Fille de Zeus et de Séléné. 

‘H Ilavôwpa. La Pandore. 

“H Ilagééws. Surnom d’Athéné et d'autres déesses. 

“H New. La déesse de la Persuasion. Surnom d’autres déesses 
et nom de femme. 

‘H Hokds. Surnom d'Athéné. L''Ez. 4c,., Inser. 3145, col. 4, 
1. 16, donne Ils-x:. 

“H Ilpôxvr, jPersonnages mythologiques bien connus dans la lé- 

H Igéxeus | gende athénienne. 

“H Zewrv. La Sirène. 

‘H Zuaiÿz. Héroïne ou nymphe d'apres Beckh, L'rkund., p.82. 
Nom de femme. 

“H Trworsr,. Surnom d'Artémis Taurique. 

‘H Taf=oyers. Surnom de Pallas. L'’Ez. &4., Inscr. 3123, col. 
2, 1. 65, donne THNTPIXOTENH. 

H “Y'yerx et “H ‘Yyéesx. Surnom d'Athéné. 

‘H Daéoss(a]. Fille de Nésra et d'Hypérion, sœur de Lampé- 
tia. Nom de femme. 

“H Dolér. La Phébs. 

“HA puis. Nom de plusieurs personnages imythologiques, en 
par..vulier de la fille du roi de Thrace Sithon., et norn de fernme. 
Beilage IIT zu Mitth. d. arch. Inst. V, p. 4%, b, 1. 50. 

“H X&wx. La Charie. 
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‘H Xpvsi. Surnom d’'Aphrodite. 
‘H Yaudôn. L'une des Néréides. Nom de femme. 
‘H ’Œelvfi]«. Fille d’Erechthée. 


DIXIÈME CATÉGORIE. 


Noms géographiques empruntés soit au terriloire de l’Attique, soit aux 
contrées avec lesquelles les Athéniens entretenaient des rapports 
particuliers , religieux , commerciaux , etc. 


‘H Aïdronis. L’Ethiopienne. 

‘H Aïltonla. L’Ethiopie. 

‘H ’Aunpauürtis. L'Ambraciote. 

‘H ’Auogiroks. Amphipolis. 

‘H ’Apuv[f]. L'Ariane. Contrée de la Perse. ’Ey. épy., Inscr. 3145, 
col. 5, 1. 38. 

‘H ’Agpoñoiés. Aphrodisias. Nom de plusieurs villes. D’après 
Schæmaan, /. c., nom mythologique. 

‘H Acjotc. La Delphique. Nom d'animal d’après Schæmann, L. c. 

‘H Amués. La Délienne. 

‘H Afos. Délos. 

‘H Aix. Nom d’un grand nombre de personnages mythologi- 
ques et de localités géographiques. 

‘H ’Elevots. Eleusis. 

‘H “EMds. La Hellade. 

‘H ‘luwux#. L'Ionique. 

‘“H Korn. La Crète. 

‘H Ko. Le Cap-Kolias. 

“H Naëxpars. Naukratis. 

“H Neueds. La Néméenne. À cause des jeux Néméens. 

‘H Ilan. Le nom peut venir de la presqu'île de la Pallène 
ou du dème Ex de la tribu Antiochide. 

‘H Ilupullu. La Paralienne. ‘H [Tajpahelx. ’Eo. épy., Inscr. 3145, 
col. 7, 1. 38. 

‘H Ilepots. La Perse. 

“H Tre[{héu]. Nom d'un dème de la tribu OEnéis. ’Eo. épx., Inscr. 
3123, col. 5, 1. 65. 

“H Zxhauiviax. La Salaminienne. 

“H [Zjouués. Le Cap-Sunium. 

“H “Ypéx. "Ep. dpx., Inscr. 3145 , col. 5, 1. 40. ‘Yplu est un nom 
géographique. 
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Nous avons ainsi sous les yeux deux cent soixante-trois noms 
portés à l’époque de Démosthène par des navires athéniens. Ils 
sont tous féminins à cause du genre des mots tpupne, tetphpns, etc. 
Grammaticalement ce sont ou des substantifs ou, en plus grand 
nombre, des adjectifs et des participes. Un coup d’œil jeté sur cette 
liste suffira pour convaincre que les Athéniens ne nommaïient pas 
leurs vaisseaux d’après des principes fixes. Les dix catégories que 
nous venons d'établir ne sont sans doute pas d’une rigueur abso- 
lue et certains noms pourraient passer de l’une à l’autre sans 
inconvénient. Toutefois chacune d'elles correspond à un ordre 
d'idées différent. La classe la plus nombreuse est celle qui se 
compose des appellations mythologiques. Peut-être était-ce là 
l'antique usage, qui disparut peu à peu par suite des progrès de 
l’incrédulité. Les classes qui viennent ensuite pour le nombre des 
noms sont celles dans lesquelles le mot fait allusion aux qualités, 
à l'aspect du navire et renferme un de ces présages de succès 
auxquels les anciens attachaient tant de prix. Les autres noms 
rappellent les incidents, les circonstances de la navigation, les 
lieux que les Athéniens fréquentaient le plus ordinairement, 
leurs usages politiques, religieux, militaires. Quelques-uns n'ont 
vraiment aucun rapport avec la marine. Dans ces circonstances, 
bien que ces dénominations soient curieuses et intéressantes à 
relever, elles ne permettent d'établir aucune théorie. 
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CHAPITRE V. 
LES RAMES. 


$ 1%, — La force motrice de la trière. 


Rien n'’influe plus directement sur les constructions navales, 
sur la tactique et sur les opérations d’une escadre que la force 
motrice dont dispose le vaisseau. Quand il est mû par le vent, on 
peut jusqu’à un certain point, et sans craindre de le rendre mau- 
vais marcheur, augmenter sa largeur et sa capacité. Il suffit, 
pour lui conserver une bonne vitesse, de développer sa voilure 
et d'offrir ainsi plus de surface à l’action naturelle et sans limites 
du vent. Il faut même que la coque soit forte et pesante pour faire 
équilibre à l'effort de la brise sur la toile; sans cela le navire 
manquerait de stabilité et courrait risque de chavirer. Si au con- 
traire la force qui lui communique l'impulsion est produite par 
l’industrie humaine, comme elle a des limites fixes, on doit 
l'économiser et lui faire produire tout son effet utile. Il devient 
donc nécessaire de diminuer la résistance de la masse liquide en 
donnant à l’avant du bâtiment des facons effilées et tranchantes, 
à la coque tout entière des formes sveltes et allongées. En outre, 
c'est sur le corps même du vaisseau, et non plus dans ses’ par- 
ties hautes, que se trouvent les propulseurs destinés à le mettre 
en mouvement. De là, dans sa structure, des différences notables, 
dont on peut se rendre compte, si l’on compare les galères du 
moyen âge aux vaisseaux de haut-bord des siècles derniers. Les 
galères naviguant dans la Méditerranée avaient conservé jusqu’à 
un certain point, bien que très défigurées, les traditions de 
l'antiquité et manœuvraient surtout au moyen des rames. Les 
vaisseaux provenant des marines du Nord, et construits par les 
peuples riverains de l'Océan, étaient obligés, pour se mouvoir, de 
recueillir les souffles du vent au moyen d’une voilure savamment 
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Athéniens, ayant envoyé à leur stratége Pachès une trière poux 
lui ordonner de passer les habitants de la ville au fil de l'épée, er 
expédient le lendemain une seconde portant contre-ordre. Il était 
de toute importance d'arriver à temps, et la première trière avaif 
vingt-quatre heures d'avance. Les ambassadeurs de Mytilène à 
Athènes firent de grandes promesses à l'équipage, et embarquè- 
rent uue forte quantité de farine et de vin pour que les hom- 
mes eussent d’abondantes rations. Aussi les rameurs s’arrangè- 
rent-ils pour ne pas interrompre la nage même pendant les repas. 
Pour ce qui est du sommeil, ils étaient divisés en deux escouades 
dont l’une dormait tandis que l’autre continuait à ramer. Grâce à 
ces efforts et à la direction favorable du vent (1), ils purent rega- 
gner leurs vingt-quatre heures de retard. Il est donc hors de doute 
que, dans les cas où l’on voulait obtenir une vitesse exceptionnelle, 
mais seulement dans ces moments, on réunissait les deux forces 
destinées à pousser la tritre en avant. Pollux fait mention de ces 
deux systèmes différents de navigation, et nous rappelle en même 
temps qu'on pouvait les utiliser concurremment (2). 

La nature même des choses nous indique dans quelles circons- 
tances on donnait la préférence à la voile sur l’aviron ou à l'aviron 
sur la voile. Dans une longue navigation on allait généralement 
à la voile. En effet, la nage était extrêmement fatigante (3); si 
robustes et si bien dressées que fussent les chiourmes athénien- 
nes, il ne fallait pas compter uniquement sur leurs bras pour faire 
traverser à une flotte de vastes espaces de mer, surtout quand le 
vent n'était pas favorable. Les trières athéniennes étaient donc 
moins libres de leurs mouvements que ne le sont aujourd’hui nos 
bateaux à vapeur et dépendaient bien davantage des conditions 
atmosphériques. Nous voyons, parexemple, que les vents étésiens 
jouèrent un grand rôle dans la lutte des Athéniens contre Phi- 
lippe. « Philippe dans sa conduite, dit Démosthène (4), tient grand 
compte des vents et des saisons; c’est à eux qu'il doit un grand 
nombre de ses avantages; il attend, pour ses entreprises , le mo- 


(1) Thucyd., III, 49 : xata Tüynv 8 nvebtuarocs obbevdc évavrtwbévroc.……. 

(2) 1, 103 : mepi voù Étw mhoû, elpeola nheîv, &vépu nActv - elpnrar Où xal lorio- 
xwomn, &AXà 6éAriov elpeslg val TvEUmaTL. 

(3) Apoll., 4rgon., 2, 661, dit en parlant de ses héros : vhveuov &xauéryoiv 
éreppwoovr ékärnouv ; et il les compare à des bœufs couverts de sueur, qui tra- 
cent péniblement leur sillon. 

(4) Philipp. 1, p. 48 : voie mveüpaor xai taiç pag Toù Étouç Tà mod rpolau- 
Bévwv Gtarpérrerar Dilinnoc xal pudéas Tobc érnolas À Tèv xeuüva énixsipet, 
hvix” &v huetç un Ouvalueba xeïoe dpixéoôa. 
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ment des. vents étésiens ou l’hiver, alors qu'il nous est impossible 
de parvenir jusque chez lui. » De même, dans le Discours sur la 
Chersonèse, l’orateur demande qu’on établisse une division navale 
à demeure dans les parages du Bosphore; il craint, en effet, que 
Philippe n’attende la saison des vents étésiens pour assiéger By- 
zance ; il serait alors impossible aux Athéniens de se rendre sur 
le théâtre des hostilités (1). Ainsi les Athéniens considéraient 
comme impraticable, avec les moyens dont ils disposaient, d’en- 
voyer rapidement, par un temps défavorable, une flotte du Pirée 
dans là mer Noire. Ils naviguaient donc à la voile et ne considé- 
raient les rames que comme un secours auxiliaire, qu’on employait 
lorsque le vent faiblissait ou devenait contraire (2). 

On s’en servait également pour gagner ou pour quitter le 
mouillage ou pour franchir un passage difficile, dans des cas 
spéciaux et pour un trajet de peu de durée. C’est ainsi que nous 
sont représentés les marins du navire Argo; ils utilisent les voiles 
tant que le vent leur est propice, puis ils mettent à la rame 
ei se dirigent vers la terre (3). C’est également à la rame qu'ils 
S'éloignent de terre pour aller chercher la brise au large (4). 
Quelquefois, quand le vent fait défaut, ils font un certain trajet 
à la rame (5). Les trières des temps historiques se comportaient 
évidemment ainsi : un proverbe que nous avons conservé nous 
le prouve. Quand on voulait parler d’une chiourme qui faisait 
bien son devoir et nageait avec vigueur et régularité, on disait : 
U'Aruxde &ç Atuéve (6), c'est un Athénien qui rentre au port. » 
C'était, comme l’expliquent les lexicographes, un peu par coquet- 
lerie et pour montrer l'excellence de leurs équipages, que les 
Athéniens mettaient à la rame en pareille circonstance. De nos 
JOurs même, le commandant d’un navire veille à ce que tout soit 
€n bon ordré à bord, à ce que la manœuvre soit précise et élé- 


(1) Démosth. , p. 93: éav oûv mepipeivac toùc érnolas ëni Butévriov é]Bwv moe 
PT... fudv ph Ouvauévoy évhévS &varsüoau. 
(2) Suid, 8. v. : debtepos mdoûç * ôte aToTuywv Tic oÙplou xWTaG AE 
6) A poil. Argon., 1, 605 et 1358. 
( Zbia., 2, 899 et suiv. 
S) bia, 1, 1156: 4, 1631. 
Késych. : &ç Tôv Auéva * els Tdv uéva ’Aprotopévne ëv Babulwviois * tapa 
x TR polo + ?Artuxôc éç Apéva. OÙ yäp ’Aünvaior ouvrévesc Hhauvoy xaTaTAËOVTEG 
4 r Ocwpetobar drd tov ëx chic yhc. Cf. Athén., XII, 49, parlant du retour d’Al- 
tiade dans sa patrie : à OE tpwpnc, ëp’ fc aûTès xatémde, péxpt Èv TOY xkE‘pov 
TN Te rparétoc ROOËTPELEV Goupyoïc iatlous * de OË Évrds v nai Taç xwma ÉxaGOV 
iétra ete... 
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à distances égales les uns les autres, formant une longue rangée 
horizontale et maniant chacun un aviron passé par-dessus le 
bord (1). 

Il est utile d’avoir présents à l’esprit ces débuts des construc- 
tions navales chez les Grecs, pour se rendre compte des perfec- 
tionnements qu’on y apporta dans la suite et qui transformerent 
les barques primitives en navires beaucoup plus petits et moins 
puissants que les nôtres, mais soigneusement aménagés et qui 
portent au plus haut degré la marque du génie grec. La simpli- 
cité des moyens et leur ingénicuse adaptation à la fin proposée 
font de ces navires de véritables chefs-d'œuvre. 

Dans le bateau primitif, si l’on voulait obtenir une force mo- 
trice plus considérable, il fallait de toute nécessité augmenter le 
nombre des rameurs rangés le long des flancs du navire. Mais cet 
accroissement avait une limite qu’on atteignait vite, sous peine 
de donner au bâtiment une longucur disproportionnée, ce qui 
aurait présenté de graves inconvénients. On songea donc à super- 
poser les files de rameurs : l’on eut dès lors une nouvelle classe 
de navires, plus compliqués que les précédents, et qu'on dési- 
gnait par des mots formés d’un nom de nombre et du suffixe 
mpns ; l’on alla ainsi depuis la movipns, la Gipns , Ia tpuipns, etc, 
jusqu'aux éxxxudexmpeux de Démétrios Poliorkétès et à la resoxpæxov- 
râgns de Ptolémée Philopator. Ici le nom de nombre désignait 
non plus la quantité des rameurs, mais celle des rangs de rames 
superposés. Ces rangs s’appelaient otiyor Où tapowuata (2). Il y en 
avait naturellement trois dans la trière, et les rameurs qui les 
composaient portaient les noms de 6pavirar, le Eüyror Où Cuyitar, et 
de 6oœhduot, Oxhauirar OÙ Oxktuaxes. Les preuves de la superposition 
des rangs de rameurs dans la marine militaire grecque sont si 
explicites et si abondantes qu'il serait à peine utile d’insister, s’il 
ne s'était trouvé, il y a quarante ans à peine, des gens qui, 
comme Jal, ont longtemps refusé de se rendre à cette idée. Quant à 
l'amiral Jurien de La Gravière, il a pris parti dans la question sans 
examiner sérieusernent les sources. Le Scoliaste d’'Elien cité par 
Graser (3) dit en effet : « La triakontore et la tessarakontore sont 


(1) Dans Thucyd., 11, 93, les Péloponésiens traversent rapidement l'isthme 
de Korinthe pendant la nuit et chaque rameur porte sa rame. 

(2) Poll., 1, 93 : of GE otigor Tüv xwmGv Taprwopara xa)oUvTaL. 

(3) De R. N.,8 4: « à Tpuaxévropos xai TesoapaxévTopos RÉYETAL xatTà To mXñGoc 
rôv xwrdv, À uovñons rai dimpns rai épeËñs xaTa Tobc otipous Tobç xatä Tù Üboc 
én’ &XAñ)dotg. » | 
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ainsi nommées du nombre de leurs rames, la monëre, la dière, 
ec... du nombre des rangs de rames superposés en hauteur. » 
Ce passage indique clairement que les divers rangs de rameurs 
étaient à une hauteur différente; mais l’on pourrait à la rigueur 
admettre qu’ils étaient disposés sur une sorte d’estrade élevée sur 
le pont du navire et inclinée de facon que les rameurs de la pre- 
mière file fussent tout près du plat-bord, ceux dela seconde 
un peu plus éloignés et assis plus haut et ainsi de suite. Voilà 
pourquoi l’on n’en peut rien conclure d’absolument précis, non 
plus que du passage de Thucydide (1), dans lequel il est dit qu’au 
moment de l’expédition de Sicile les triérarques ajoutèrent de leur 
argent un supplément à la solde des thranites, parce que, fait ob- 
server le Scoliaste, « ceux-ci employant des rames plus longues 
avaient plus de peine que les autres. » Le passage du Grand Ety- 
molog. (2), d’après lequel on nommait 6wkduuos le rameur placé le 
plus bas, téyroç celui du milieu et Gpavins le plus élevé, nous laisse 
également dans le vague et dans l'incertitude. Suidas {3) dit la 
même chose, à peu près dans les mêmes termes, ainsi qu'Hésy- 
chius (4). L’assertion de Pausanias cité par Eustathe (5) pourrait 
également donner lieu à des discussions. « Le thranite a le siège 
le plus élevé ; le second est occupé par le zygios, et le troisième 
par le Godpuos. » Eustathe cest plus explicite quand il rappelle (6) 
que les Oahauirar Où GxAauuxes étaient au-dessous des 0pavire, bien 
qu'ici encore le mot puisse paraître prêter à plusieurs interpréta- 
Hons. [] n’en est pas de même du passage ainsi conçu du Scoliaste 
d'Aristophane (7) : « On appelle proprement Oxhautx le sabord de 
Nage qui, dans le navire, se trouve à la partie inférieure. » 

En effet, les monuments figurés nous montrent plusieurs rangs 
de sahords superposés qui doivent nécessairement correspondre à 


(1) VI, 31, Scol. ad h. L. : oi 8è Opavitar, LETX LaxPOTÉPOV KUMTV ÉPÉTTOVTEC, 
Ttlova xéroy Éxouot Tv &))wv. 
(2) 8. V. : Balaulôror (L. Balamar) xüTat * … 6 xatwtatos épérns Baluios XÉYETOU, 
DR [meco}tüyros, 6 GE évworatos Bpavitns. 
à né 8. y. : Bpavitns eus * .…. Tov yap éperrévrwv ol LÈv &vw Opavirar }éyovrar, oi 
&) Got Euyiras , oÙ GE xétw Bahéuor. | 
; S, y. : Baddptos Épétne * 6 xatwréTw Épédowv Ëv th vnt Oalduos Léyeror, 6 dE 
H#006 Güytoc, 6 Ô &voratos Bpavirns. S. v. : Baléuar xomat * ai xatwuTétw * xaù of 
pa Epovres Tv xwpav Oalduor Éyovra. 
RC 52 : gnot vodv Tausavias , tr Énmiopelirns à Bpavitrns * opélac Yäp Tè 
n tue * Eyes dé, pnoiv, oÙtos tv ve Eôpav, Tv Geutépav Eüytos, Tv Tpétnv 
(6) 640, 11 : Balauirar xal Oarduaxes Épérar oi dmd Toùdc Bpavitas. 
Paiz, v. 1232 : KUplws Yap À xéTw Tic vec TopwyAn Oahauia XÉyetar. 
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ment, nous verrons que ce système est tout à fait indépendant de 

k construction du pont lui-même. Enfin, dans les Grenouilles 

d'Aristophane (1), Dionysos, parlant des mœurs grossières des 

vieux marins d'Athènes et énumérant quelques-unes de leurs ha- 
bitudes, ajoute : xat rpoonapôsiv y'eic td ordua à Ouhauaxr. Graser, s’em- 
Parant de cette plaisanterie obscène , en a conclu qu'il était im- 
Possible qu'il y eût des planchers entre les rangs de rameurs, que 
Ces rangs devaient être exactement perpendiculaires l’un à l’autre, 
mais que, dans chaque file horizontale, le rameur inférieur cor- 
IéSpondant au rameur supérieur n'était pas verticalement au- 
dessous de lui, mais un peu en arritre, et de telle facon qu'il eût 
l tête à la hauteur du derrière de son camarade. Si donc on tire 
ue ligne passant par les sièges du premier thranite, du premier 
ZYg1te et du premier thalamite en partant de la poupe, on aura, 
10N pas une verticale, mais une oblique. 

Examinons maintenant la trière de l’Acropole. Nous voyons 
qu'en effet les avirons des diverses rangées horizontales ne sont 
RS verticalement les uns au-dessous des autres, mais sur une ligne 
oblique. Si donc nous essayons de nous représenter les rameurs 
rrespondants des diverses files, nous devrons les imaginer 
Un me en arrière les uns des autres et en retraite à mesure qu’on 
descend , ce qui nous permet d'expliquer certaines gloses qui, 
P0U r° les érudits, ont été cause de nombreuses erreurs (2). Dans 
le Passage cité plus haut, le Scoliaste d’Aristophane ajoute à sa 
défi nation (3) : « On appelle donc thranite le rameur qui est vers 
le BOupe ; zygite celui du milieu , et thalamios celui qui est vers 


(RD 5. 1106. 
(23 L'amiral Jurien de la Gravière, Revue des Deux-Mondes, t. 33, 15 juin 


81 = 8e fait l’écho d’une erreur depuis longtemps réfutée, quand il dit, en 
Pal nt des thranites, des zygites et des thalamites : « Ces trois classes n’ont pu, 
2 sens, constituer que trois portions de la chiourme destinées à se relayer. 
Les étaient distribuées, dans l'ordre où je les ai nommées, de l'arrière à 
cen ct Les bancs qu’occupaient les thranites près de la poupe, les zygites au 

re, les thalamites à la proue étaient-ils de niveau? Ÿ avait-il au contraire 
un essaut à chacune des trois divisions de la vogue ?..…. J’inclinerais.. à 
AA er cette concession méme. La trière, suivant moi, n'a été qu'une penté- 
OR & Gre à couverte. » C'est là une opinion qui ne peut plus être soutenue en 
Pré & @nce du témoignage concordant des textes et des monuments figurés. 

Sy» L. c. Gpaviins oùv à mpè: Tv rpüuvav * Euyitns 6 pécoc * Palaos 6 TpÔs Tv 
“ av. Suid. s. v. Pakduaxes * .… 6 Bpaviins 6 mods Tv npbuvav. S. v. Opavirns 
pu ns 6 pd Tv mobuvav, Cuyitns à uécos, baduos 6 npès Th Tpwpa. Zonar. : 
tes Ernç à nos Ty rpôuvay xalpevos * Euyirns 6 pédoc, rai à npèç Th rpwopg 

Rutoc. 
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la proue , » explication que nous retrouvons dans Suidas et dans 
Zonaras, et qui est parfaitement conforme à la réalité des faits. Si 
nous prenons les rameurs non plus par files horizontales, mais par 
séries obliques, comme nous l'indique la disposition des rames, 
nous voyons que le premier thranite est plus voisin de la poupe 
que le premier zygite, et que le premier zygite, à son tour, est 
plus voisin de la poupe que le premier thalamite. Il en est de 
même si nous prenons les séries suivantes, celles qui sont formées 
par le deuxième thranite, le deuxième zygite, le deuxième thala- 
mite, par le troisième thranite, le troisième zygite et le troisième 
thalamite, et ainsi de suite. On pouvait donc dire d’une facon 
générale : le thranite est le rameur le plus rapproché de l'arrière, 
le zygite occupe une position intermédiaire et le thalamite est 
le plus rapproché de l'avant. Les deux explications citées par le 
Scoliaste d’Aristophane ne se contredisent pas, elles se complè- 
tent ; telle est la solution très rationnelle et très simple d'un pro- 
blème resté longtemps insoluble. 

Il est très intéressant pour nous de chercher à connaître le nom- 
bre des rameurs composant chaque file horizontale, les séries 
obliques étant naturellement de deux hommes dans la dière, de 
trois dans la trière, de quatre dans la tétrère, et ainsi de suite. 
Les monuments ne nous apprennent rien à cet égard; les uns 
en effet, comme la trière de l’Acropole, ne nous sont parvenus 
que mutilés; les autres se présentent dans des conditions telles 
qu’ils sont une image sommaire de la trière plutôt qu’une repro- 
duction exacte. Le graveur en médailles, étant donnée la surface 
restreinte dont il disposait, ne pouvait représenter séparément 
chacune des rames sans tomber dans une grande confusion. I se 
borne donc à indiquer arbitrairement un certain nombre d’avi- 
rous, sans qu'il faille attacher d'importance au chiffre lui-même. 
Heureusement les inscriptions navales nous donnent à ce sujet 
des renseignements précis (1). Bœckh fait remarquer avec jus- 
tesse que si les chiffres donnés à ce sujet dans les inventaires des 
arsenaux varient considérablement, c’est qu'il était rare que les 
navires eussent leurs avirons au complet ; quand cela avait lieu, 
cette particularité était notée par la mention suivante : « rapfèc 
évrelñs. » D'autre part, il est certain que l'Etat ne fournissait 
qu'un aviron par rameur, et que, si les triérarques voulaient 
avoir des rames de rechange, c'était à eux de se les procurer. 
Nous pouvons donc accepter, comme étant l'expression de la vé- 


(1) Bœckh, Urkund., p. 117-191. 
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présenter. 

À tous les renseignements déjà recueillis il faut ajouter un 
texte précieux qui nous fait connaître la distance qui existait en- 
tre deux rameurs de la rangée horizontale supérieure. Vitruve (1) 
ditque, de même que le corps humain est un tout symétrique 
entre les parties duquel il existe des proportions fixes, de même, 
dans les constructions sorties des mains des hommes, certains 
Membres peuvent faire retrouver les dimensions de tous les au- 
tres. Ainsi toutes les dimensions d’un navire peuvent se déduire 
de l'espace compris entre deux tolets, qui est de deux coudées 
Où trois pieds, & in navibus ex interscalmio, quod Gtrmyæix dici- 
.» Appliquons ce principe à la trière : nous savons qu'il y 
4Vait 31 tolets thranites, ce qui fait 30 interscalmia; or 30 X 3 
= 90. Si maintenant nous ajoutons deux pieds de plus vers l’ar- 
lière, afin que le premier thranite ait de quoi étendre ses bras et 
S6s jambes et deux autres pieds vers l'avant afin que le dernier 
xranite pût se renverser en arrière dans le mouvement de la 
ge, nous arrivons à ce résultat que l’Éyxwrov d’une trière mesu- 
TER it à sa partie supérieure 94 pieds de long. Il va de soi que la 
L stance entre les rameurs des rangées inférieures devait être 

Xalement de trois pieds. 

Le passage de Vitruve vise plus particulièrement les trières 
XIObractes, qui seules avaient des tolets; mais quand nous aurons 
Kaminé ce qui distingue celles-ci des kataphractes, nous verrons 

x We rien n'empêche de l’appliquer également à ces dernières (2). 
“Ægpuxros signifie : « qui est ouvert, qui n’est pas défendu, » tandis 
CT we xatéppaxros veut dire le contraire. On a pensé qu’en opposant 
Le; navires aphractes aux kataphractes (3), les anciens voulaient 
Eire la différence entre les bateaux pontés et ceux qui ne 
> étaient pas. Mais un bateau ponté s’appelait écteyxouévov moto. 
Dans un discours d’Antiphon (4), l’accusé raconte qu’allant de 
Navtilène à Ænos il a été obligé de changer de bateau sur un 
oint du trajet, parce qu'il montait une barque non pontée et 

CZ v'il était incommodé par la pluie : « ë&v & uv ykp érAéouev, 


(1) 1, 2 

(2) V. sur la question Graser, De R. N., à 13 et suiv., et Die Gemmen.…, p. 5 
2 t6. 

(3) C. I. Gr., Vol. 2, p. 392, n° 2525, 2 : Ev ve taic &ppaxtots xai Tai xaTa- 
 péxroug vaual. 

(4) Ilepè où ‘Hpwôov pévou, à 22. 
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on exhausse le plat-bord avec des paillassous pour se garantir de 
l'invasion du flot, comme le font encore aujourd’hui les marins 
grecs dans leurs caïques. Les planches massives, qui, exhaussant 
le bord, protégeaicnt latéralement les rameurs et qu'on appelait 
xatappéyuatu « fermetures, » n'avaient donc aucun rapport avec le 
pont, encore moins avec les machines de guerre. On comprend 
maintenant la situation des rameurs et l'explication par Hésy- 
chius de cette métaphore : « xarappaxrois quyac (1), des âmes plon- 
gées dans la nuit et qui ne voient point l'avenir. » Maintenant, 
au point de vue technique, en quoi consistait la différence de 
construction des aphractes et des kataphractes? La trière de 
l'Acropole , qui est aphracte, nous le fera parfaitement compren- 
dre. Le bord du navire est placé au-dessous des rameurs thranites 
et doit être supposé en arrière de la parodos, et à la même hau- 
teur ou à peu près. Du plat-bord s’élancent les allonges qui pas- 
sent par-dessus la tête des rameurs et sont réunies par les baux 
qui supportaient le pont. Dans la trière aphracte, l’espace compris 
entre ces allonges restait ouvert, et par suite les thranites, non 
plus que la tête des zygites, n'étaient pas protégés. Au contraire, 
dans les navires kataphractes, de grands bordages assujettis sur 
ces allonges fermaient complètement les jours qu'elles laissaient 
entre elles. Pour transformer la trière aphracte de l’Acropole 
en kataphracte, il suffirait donc de boucher avec de grands pan- 
neaux l’espace qui reste vide entre les allonges. Graser (2) croit 
que ces cloisons en planches étaient mobiles, et qu’on ne les 
appliquait à l’intérieur des allonges que pendant le combat. Le 
reste du temps on les enlevait pour donner aux rameurs de l’air 
et du jour. Les représentations de navires aphractes ne sont pas 
rares : un Curieux exemple est une barque chypriote en terre 
cuite , très grossière et très primitive , de la collection de M. Al- 
bert Barre (3). Le pont est supporté par des poteaux massifs qui 
reposent sur le plat-bord et laissent entre eux de larges ouvertu- 
res. Ces ouvertures seraient fermées, si le navire était kataphracte. 
On voit que les trières kataphractes se distinguaient des aphractes 


of6v tiva ppaypôv arcs Eger pires DE nhéyua, past, xadduou thatd wç Yiaôoc. Kai 
Loixev évreudev vois vaurixoïc xakapuot} déyerdar 6 ÉxatTépwley mepl Tà Ein TOv 
TAOËWV ppayuôc. 

(1) S. v. : xatappértors Yuyais * tai Écxoriouévarc xai A Tù méAlov eiôuiaus. 
‘lwv ’A(x)uñvn. 

(2?) Die Gemmen, 1. c. 

(3) Antiquités grecques, etc. Catalogue illustré, par M. Fræhner, Paris. Avril 
1878. 
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étaient au nombre de trente (1). Qu'entendait-on par là? Le 
Scoliaste de Thucydide et les lexicographes (2) nous apprennent 
que xrepivew appliqué aux hommes signifie les personnes qui sont 
à bord en sus de l'équipage: appliqué aux agrès, ce sont les 
objets qui ne figurent pas nécessairement dans le gréement 
réglementaire. Les xüma mepivew n'étaient donc pas des rames de 
rechange destinées à remplacer celles qui se brisaient pendant 
la traversée, mais une catégorie spéciale de rames qu’on em- 
ployait seulement en cas de nécessité et dans des circonstances 
extraordinaires. Il faudrait se garder de croire qu’il y eût à 
bord des rameurs replvew, comme il y avait des thranites, des 
zygites et des thalamites. Les rames meplvew étaient manœuvrées 
au besoin par les matelots, par les soldats de marine ou les sol- 
dats embarqués, en un mot, par tous les hommes du bord qui 
ne figuraient point parmi les rameurs. C’est un service extraordi- 
naire qu’on leur demandait au besoin. Bæckh renonce à détermi- 
ner sur quel point du navire agissaient les x@nar neplvew. Graser 
dit qu’on les manœuvrait du haut de la parodos; mais il admet 
ailleurs que la parodos n'avait de chaque côté du navire qu’un 
demi-pied de large. Ainsi, dans son système, quoique ces ra- 
mes fussent fort longues, elles n'auraient eu qu’un demi-pied au 
plus de leur longueur totale à l’intérieur du navire, ce qui devait 
en rendre le maniement très incommode ; il est plus vraisemblable 
qu'on les déplaçait au besoin, qu'on les transportait, suivant les 
cas, où la nécessité le demandait, mais que leur poste le plus 
usuel était la rapekerpeoix de l’avant ou de l'arrière. Elles n'avaient 
donc point de place fixe et n'étaient point assignées à des rameurs 
epivew. Ce sont les seules dont les inscriptions navales nous fas- 
sent connaître les dimensions. Elles mesuraient 9 coudées 1, 
soit 14 pieds 1/, — 4",393 (3). 

En résumé, nous pouvons déduire de cette discussion un cer- 
tain nombre de résultats définitivement acquis et qu’il semble 
difficile de contester : dans la trière athénienne, les rameurs sont 
rangés le long du bord en files horizontales et occupent tout 


(1) ÆEy. &px., Inscr. 3146, col. 1, 1. 8 : meplvewc AATIITIT, &ôéxmos I. Inscr. 
3217, col. 2, 1. 3 : mepivew AAA, passim. 

(2) Scol. Thuc., I, 10 : repivewc] tobç mepirrodc ëv th vnt émiédrac, olov Gouaouc. 
toc mepirrodc xai Élu Tv bnnpertv xai rpwrous mhéovrac… Cf. Suid. et Phot. 
8. v. neplvewc. Phot. : mepiveuwc * 6 ôsÜtepoc lotèc nai névra rà mepirré. Cf. Hésych. 
corrigé d'après Photius. 

(3) Ey. &px., Inscr. 3146, col. 1, 1. 13: ne]pivews AATIIIIE, &üéxmmov [, évvea- 
rhygeis ral onbaulñç] I. Ibid., L. 50 : mepivew 1, évvéa rnyewv xai onibauñs, passim. 
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long à l'Éÿxwnov, au lieu des 124 qu’il lui assigne arbitrairement. 

Voyons maintenant comment on peut réaliser pratiquement 
cette disposition. La conjecture de Graser à ce sujet se trouve 
très heureusement confirmée par l'inspection des monuments. 
Examinons pour cela de plus près les deux navires primitifs figu- 
rés sur les pl. Tl'et II. Le navire de la pl. I, qui est évidemment 
le plus simple, est, comme on le voit, très bas sur l’eau et la dis- 
tance verticale entre la ligne de flottaison et le plat-bord est très 
faible. C’est le long du plat-bord que devaient être rangés les 
rameurs absents ici, mais qui figurent sur d’autres navires ar- 
chaïques provenant de fragments de vases peints actuellement en 
la possession de M. O. Rayet. Nous remarquons, d'autre part, 
que les gaillards d'avant et d’arrière sont au contraire très élevés. 
La pl. IL nous représente le même type de navire, mais cette fois 
ponté ; ot, malgré les gaucheries de l'artiste et les fautes de pers- 
pective, nous voyons comment on a procédé pour arriver à cette 
modification. Le pont a été établi sur toute la longueur du na- 
vire à la hauteur du gaillard d’arrière et du premier étage du 
gaillard d'avant ; il est supporté par des montants verticaux qui 
partent du fond inême du navire, et doivent être implantés dans 
les varangues. Nous avons ainsi un vaisseau aphracte dont le 
plat-bord est très peu élevé au-dessus de l’eau, tandis que le 
pont l’est beaucoup plus et qui reste ouvert sur ses côtés. Je ne 
puis m'empêcher de rapprocher ce système de construction de 
celui des bateaux à vapeur qu'on appelle les Hirondelles et qu'on 
peut voir circuler sur la Seine. 

Un autre navire archaïque, qui se trouve entre les mains de 
M. O. Rayet et que je regrette de ne pouvoir publier ici, nous 
indique à merveille comment les rameurs étaient disposés dans 
un bâtiment de cette sorte : c’est une dière. On aperçoit le long 
du plat-bord une file inférieure de rameurs, puis, à la hauteur 
du pont et au-dessus de la première, une file supérieure. Sup- 
posez maintenant trois files superposées au lieu de deux, vous 
avez une trière. On voit dès lors très facilement comment on est 
arrivé à la construction du navire kataphracte. En effet, si vous 
élevez le plat-bord, la première file de rameurs disparaîtra, puis 
la seconde ; c’est ainsi que nous apparaît la trière de l’Acropole. 
Mettez maintenant le pont au-dessus de la tête des rameurs 
thranites, comme il l’est en réalité dans ce dernier exemple, et 
haussez encore le plat-bord, de façon qu'il aille rejoindre le pont, 
et vous avez la trière kataphracte. 

Voici comment, dans la trière kataphracte, Graser a disposé 


LES RAMES. 147 


des couples de remplissage. Les poutres verticales qui composent 
nos cloisons peuvent être également à trois pieds de distance. 
Si dès lors on rejoint à la hauteur voulue les couples et les pou- 
tres correspondantes par des traverses, on aura les sièges des 
thranites. Supposez maintenant qu'indépendamment de ces pou- 
tres verticales, nos cloisons soient formées de solives inclinées 
qui se croisent avec les premières et forment avec l’horizontale 
un angle de 62 degrés, vous aurez, à partir du banc des thra- 
nites, un recul d’un pied horizontal pour deux pieds de hau- 
teur verticale. Dès lors joignez aux couples de remplissage, aux 
points voulus, ces solives par des traverses , vous aurez les bancs 
des zygites d’abord et plus bas des thalamites Les séries de 
ces sièges formeront comme des échelles dont les marches au- 
raient deux pieds de haut et seraient en retraite d’un pied l’une 
sur l’autre. Il sera facile d’y accéder, soit par la cloison qu'on 
peut laisser à jour, soit par des écoutilles pratiquées en haut 
sur le pont; mais, comme nous l'indique le texte de Xénophon 
cité plus haut, il faudra que les rameurs entrent et sortent dans 
le plus grand ordre, parce qu’une fois les sièges occupés, il n’y 
a plus de place libre. Le seul point qui reste encore à traiter, 
c'est la facon dont s’appuyent les pieds du rameur. Nous avons 
dit que le rameur a besoin d’un appui à un pied environ au-des- 
sous de son siège et à trois pieds de distance horizontale ; comme 
il doit avoir les jambes écartées, on peut établir ces supports, 
d'une part à la cloison, de l’autre à la paroï du navire ou sur 
des montants fixés au banc du rameur antérieur de la rangée in- 
férieure. | 

La fig. 87, empruntée à Graser (1), nous montre l’un des ra- 
meurs vu de dos et installé à son poste. La place des pieds du 
rameur de la rangée supérieure est indiquée sur les deux barres 
où ils trouvent leur point d'appui. 


Fig. 87. 


. La construction de Graser est donc ingénieuse et vraisemblable. 
On peut l’accepter, en rectifiant ses mesures par le passage de Vi- 


(1) De R. N., PL I, fig. %6. 
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aux rameurs, bien que dans la trière athénienne de l’époque des 
inscriptions navales les sièges fussent pareils pour toutes les 
rangées. Nous savons que les rameurs étaient durement assis, 
bien qu'ils missent sur la planche qui leur servait de siège un 
coussin vraisemblablement en cuir qu'on nommait üxmpéotov (1). 
Quand, dans les Chevaliers d’Aristophane (2), le marchand de 
boudins veut flatter le Demos, il lui met un coussin sur les bancs 
du Pnyx, afin de ne pas user ce derrière qui s’est tant fatigué et 
qui à tant souffert à Salamine. 

‘ On voit que la disposition des rameurs est, dans les grands 
navires, absolument indépendante de celle du faux-pont et du 
pont supérieur. C’est pour ne s'être pas suffisamment défait de 
cette idée fausse que les rameurs sont assis sur des baux, que 
Graser a mêlé les deux questions (3). En réalité, dans la dière 
primitive , les zygites se trouvaient à la hauteur du pont; leurs 
sièges et les baux étant identiques, portaient le nom de &uyé. Mais 
quand on superposa des thranites aux zygites, 1l fallut élever le 
pont qui, sans cela, se serait trouvé trop bas; les matelots et les 
combattants auraient perdu la vue de la mer et de l'ennemi, et 
les thranites auraient été exposés aux coups sans pouvoir être 
défendus. Aussi voyons-nous dans læ trière de l’Acropole que 
le pont est plus élevé que les thranites. C'est également ce que 
constate Graser en expliquant dans l’Archæologische Zeitung (4), 
le dessin rectifié du cavalier dal Pozzo : « C’est la partie anté- 
rieure d’une ancienne trière grecque montrant la 6e partie de 


xa Bpavérne. Cf. Phot. s. v. 6pävoc. Hésych. s. v.: émiopekirnc * à Bpavirnc * opédac 
Yae Td Tarervdv dipplov, Tà Ünonédtov * ToroUtos DE xai 6 Gpävos * Éxer ÔÈ thv ävo 
&ôpav. Cette explication est confirmée par l'inspection de la trière de l'Acropole. 
Le plat-bord est évidemment derrière la parodos et à la même hauteur; par-des- 
sus la parodos on devrait apercevoir au moins la tête des zygites que l'artiste a 
négligée pour ne pas produire de confusion. Quant aux thranites, ils sont évi- 
demment assis sur des sièges plus élevés, accrochés à la cloison qui soutient 
le pont. Ainsi à mesure qu'on ajouta une rangée de rameurs de plus, on sur- 
éleva les cloisons verticales et le pont, mais non pas toujours et dans les 
mêmes proportions le bord du bâtiment. C’est seulement dans les navires kata- 
phractes que le plat-bord rejoignit le pont. 

(1) Poll., 1, 88 : rù G’énoxelpevov tToïc épérous, Ümnpéarov. Suid. 8. v. : ürnpé- 
otov * Ürayabviov Tv Éperov Ayouv xwnnlatwv, ép” où xabltouorv of épéosovtes dt 
TÔ ph ouvrpiéectar adtov Tac nuyés. Hésych. s. v. : Ünnpéora * Tv xwnnAaTobv- 
TOY Oépuaté rive, dc mpooxepéhara, ëp’ dv xaBétovra. 

(2) v. 785 : xata xafitou pakaxéc, va un Tpiôns Tv Ëv Ladautvs. Scol. : {va à 
éxtpigmce nôè Gtapbelpnc Tv év Zalautvt xauoboav ruyAv Év vauuayie. 

(3) De R. N., $ 15 et suiv. | 

(4) L. c. 
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entre elles et de même longueur, et frappent par conséquent la 
mer à la même distance du flanc du navire, en un point facile à 
déterminer. Les rames des diverses rangées sont parallèles, mais 
de longueurs différentes; 1l y a donc trois sillages distants l’un 
de l’autre de ? pieds t/2. Il n’y avait pas à craindre, avec des ra- 
meurs exercés et bien commandés, que les avirons s’embarras- 
sassent les uns dans les autres. L’arc de cercle décrit par la rame 
thalamite, la plus courte de toutes, était naturellement le moins 
étendu, ce qui explique la glose suivante de l’Et. M., de Suidas et 
de Photius : Ouai xümar * at npéux éAxüvouour. 

Cependant, quoique la construction de Graser soit ingénieuse 
et facile à réaliser, les anciens ne paraissent pas l'avoir exécutée 
dans sa rigueur mathématique, sans doute parce qu'elle n'était 
pas compatible avec la forme du bâtiment. En effet, Graser est 
obligé de supposer que les deux parois du navire ont une direc- 
tion parallèle à son axe. Il n’en était vraisemblablement pas ainsi: 
à partir du maïître-bau qui marquait sa plus grande largeur , la 
trière allait se rétrécissant vers l’avant et vers l'arrière. C'était donc 
aux environs du grand mât que le couloir destiné aux rameurs 
était le plus large, ct là seulement peut-être qu'on pouvait appli- 
quer cette proportion de 1 à ? entre les deux parties de la rame. 
si favorable à la vogue. Aristote (1) nous dit en cffet que, si ve 
sont les rameurs placés au centre du navire qui produisent ie 
plus d'effet utile, c’est parce qu’à cet endroit la portion intérieure 
de la rame est la plus grande. Ainsi cetle partie décroissait à me- 
sure qu’on avançait vers l'avant et vers l’arrière, et le levier que 
manœuvraient les rameurs fonctionnait moins utilement. Grascr 
ne paraît donc pas avoir trouvé la vraie formule de la courbe ho- 
rizontale qui limitait le plan du navire. Il n’a pas déterminé non 
plus exactement la courbe verticale; car, d’après le passage de 
Thucydide cité plus haut et la scolic, la proportion de { à ? sem- 
ble avoir été rompuc au détriment des thranites, ct, pour qu’il en 
fût ainsi, il fallait que la paroi du bâtiment fût plus rentrante que 
Graser ne l’a supposé. Dans tous les cas, les rames d’une même 
file horizontale avaient la même longueur. Nos inscriptions n’éta- 
blissent entre elles aucune différence : une rame thranile était 
l'équivalent exact d’une autre rame thranite, ct elle était toujours 
plus longue qu'une rame zygite. Nous voyons en effet (2) un cer- 


(1) Mechan., p. 4 : Ô% Toûro ol meodveot pélioTa xivoDGE  HÉYIITOY YRp ÊV LÉcr, 
vnt td &md toù oxaXUoU The XWTNS TO ÉVTOS XIVOUGL. 

(2) Eos. &py., Inscr. 3176, 1. 56 : [adéximor xômar Opaviribes.. . rüv Dlpavirsièm 
toûtuv &nopalver à Doxuaoths EUyias A. 


1? 
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tain nombre de rames thranites, vraisemblablement avariées et 
devenues trop courtes, dont 10 seulement passent , de l'avis du 
Dokimaste, dans la catégorie des rames zygites. Comment donc 
Aristote a-t-il pu dire : (1) « C’est avec raison que le dernier doigt 
de la main est le plus petit, et celui du milieu le plus long, comme 
la rame qui cst au centre du navire? » Il faisait sans doute allu- 
sion au spectacle que présentaient les rames à l'intérieur du bâti- 
ment. Là, en effet, on n’apercevait que leur partie intérieure, et 
celle-ci, plus longue au milieu du vaisseau, allait en diminuant 
vers les extrémités de l’Éyxwnov, ce qui reproduisait à peu près l’as- 
peet d’une main horizontale ouverte. C'est également ainsi qu'il 
faut entendre le passage de Galien (2), disant que toutes les rames 
d’une même rangée plongeaïent aussi loin dans la mer, bien que 
celles du milieu fussent les plus longues. 


$ 4. — De la rame en elle-même et de ses accessoires. 


« Tout le monde, dit Jal (3), connaît l’aviron ou rame, levier fait 
de sapin, de hître ou de frêne ct du genre de ceux que la statique 
range dans la deuxième classe. Son point d'appui est à l’eau. la 
puissance qui le fait agir est à l'extrémité opposée à celle qui s’ap- 
puie , la résistance est à l'endroit du navire où il s'attache par 
un licn appelé estrope à une cheville nommée tolet. » Le tolet (4), 
qui portait en vieux français le nom d’escaume , est une « cheville 
de fer ou de bois plantée verticalement dans le plat-bord du navire, 
ou, pour parler plus rigoureusement, dans une planche clouée 
sur ce plat-bord et qu’on nomme toletière ou porte-tolets. » Quant 


(1) De part. anim., 4, 10, p. 687, 18 : xat 6 Écyatos (&xrudoc) SE puxpds 6pôGc 
xaÙ 6 HÉTOS LAXPOS, WOTEP XUONN LETOVEWS * LAXOGTA Yap Td Aaubavémevor àvéyxn 
Repthaubaves dar xÜXAW HATY LÉGOY TES TES Épyaaiac. 

(2) De usu partium corporis humani, livr. I, ch. 24 : xaô&nep oïuar xäv vaïc 
TOMPEOL TX TÉPATA TOY XWTDV ei; irov éEixveirar, xaltor y’ oÙx Towv éTacdv oÙov : 
xoÙ yap oÙv xanet Tac Mécas ueyiotas ämepyétovrar Où Tabdrnv Tv aitlav. C'est 
sur ce passage de Galien et sur celui d’Aristote que Smith fonde particulière- 
ment son système, d’après lequel les rames zygites étaient plus longues que les 
thranites; mais, bien que ces passages soient embarrassants , ils ne peuvent 
prévaloir contre les autorités citées plus haut. En outre, Smith rend la ma- 
nœuvre à peu près impossible en supposant que toutes les pales des rames des 
trois rangées plongeaient dans la mer à égale distance du navire et sur une 
même ligne horizontale. 

(3) Gl. n., art, Aviron. 

(4) Ibid., art. Tolet. 
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à l'estrope (1), c’est un « anneau de corde plus ou moins grand, 
dont on se sert pour cntourer une poulie, une cosse, un mar- 
gouillet, un aviron, etc. L’estrope de l’aviron est quelquefois une 
lanière ou une corde de cuir, quelquefois un lien de jonc ou de 
branches déliées de bouleau. » 
L'ensemble des avirons d’un navire s'appelle, dans les inscrip- 
tions navales (2), raÿfé; quand ils sont au complet on dit : rappèc 
évrekñs. Les deux gouvernails ne sont pas compris dans le rapgôs, 
qui figure au premier rang parmi les agrès en bois (3). Quand le 
mot est au pluriel, c'est qu'il s’agit de plusieurs navires (4). Tou- 
" tefois ce n’est pas là le sens primitif du mot ragééce, qui signifie 
proprement la pale de l’aviron, puis l’aviron lui-même. Hésychius 
dit en effet : tappos * xwnn.. Eustathe définit le rug6oç : « la rangée 
horizontale des rameurs (5). » C’est également ainsi que l'entend 
le Scoliaste d’Aristophane (6) : «ce sont, dit-il, les files hori- 
zontales des rames attachées à leurs tolets. » Enfin Suidas fait 
remarquer que le mot s'applique primitivement aux plumes qui 
garnissent les ailes des oiseaux, et ensuite à l’ensemble des avi- 
rons rangés « comme des ailes sur chaque bord du navire (7). » 
Le mot réffoux où répsoux ost employé comme synonyme de 
raÿéés. Pollux dit qu’on appelle ainsi les files de rames (8). Photius 
et Zonaras (9) entendent par là l’ensemble des rameurs; nous 
avons déjà fait observer quo, dans les navires antiques, on peut 
dire indifféremment « tant de rameurs » ou « tant d’avirons. » 
L’aviron lui-même porte le nom de xwérn. C'est ainsi qu'il est 
désigné par nos inscriptions, par Pollux, par leslexicographes (10). 


(1) Gl. n., art. Estrope. 

(2) Bœckh, Urkund., p. 112-113. ‘Eo. à&pyx., Inscr. 3146, col. 1, 1. 6, en par 
lant de la trière Edernpla : aÜtn Exer tappôv. 

(3) Eo. &py., Inscr. 3145, col. 7, 1. 20 : vüv EvAivwv Éyouolt] tagpév, mnôahux, 
etc... 

(4) Ibid., col. 2, 1. 19 et suiv. : rapéüv àpôuès mt vais HHAAATIT. Inscr. 3175, 
Col. 6, 1. 21 at suiv. : xepéluiov tappv ént vads AATITIT, Acérovres xwr@v HHIATTIT. 

(5) 1625, 18 : .… xai tépéœmua, À xwnnlaoia * Tappôc Yép, pasiv, Ô otoixos Tév 
XOnmGv, mel ntrepois Éolxacty. 

(6) Nuées, v. 226 : tapgol xai tapoot Aéyovrar... al oÙ ototyor Tv xwmv, xab 
oÙç OÙ oxauot menñyant : xai Oouxudiônc xat ’ApioTopévns oÙtus * oÙ pÂtopes Téppmua 
Tv xumnaaalav paalv. 

(7) S. v. : tapoéc * xupiws Tüv Épvilwy À Rrépuots * &p’ où xal 6 TV xwmEv Éuotos 
T{nuatiopéc * oÙtws “Hpéôotos. 

(8) 1, 93 : où 6 otixor Tüv xwnmdv TapomuaTaxakoüvra. 

(8) Phot. s. v. : Tépéwpa * tv xwmnlastav * oÙtws ’Apiorogévnç. ZON. 8. v. 
tépfopa * À xwTrn\aoi. 

(10) Et. M. 9. v. : xwmn : à Tov éperov * map Tù xénTery td Üoôwp. Cf. Zonar. 8. v. 
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Le mot signifie proprement poignée, et par suite poignée de la 
rame. C’est donc, comme le fait remarquer Eustathe (1), la partie 
qui a donné son nom au tout. Le mot éperuds est une expression 
poétique (2); il y en a une foule d’autres pour désigner la rame, 
sur lesquelles il est inutile d’insister. 

Jal partage l’aviron en quatre parties : la poignée, à laquelle 
s'attache la main du rameur ; le manche ou bras, plus gros que la 
poignée et qui la suit, finissant au point d'attache sur le bord du 
navire; la hampe, partie arrondie qui commence où finit le man- 
che cet finit à la naissance de la pale; enfin la pale, partie plate à 
peu près semblable à une pelle. Nous retrouvons dans Pollux (3) 
ces divisions fondamentales. « La partie de la rame que saisissent 
les matelots est l'éÿyetpiôtov; la partie moyenne s'appelle oûplæyos; 
l'extrémité, nrepa et tupooi. » Ainsi la poignée de la rame portait, 
chez les Grecs, le nom d’éyyertôrov (4). C'est la partie la plus ex- 
trême de l’aviron, et elle était sans doute amincie et arrondie, de 
facon que la main püt s’y appliquer sans peine et la tenir vigou- 
reusement. Toutefois l'expression était plus large que le mot fran- 
çais poignée, et désignait quelquefois toute la portion de la rame 
comprise entre la main du rameur ct la paroi du navire, c'est-à- 
dire le manche ou le bras. On sait que le bras est façonné de ma- 
nière à former la partie la plus massive de la rame, soit qu’on y 
laisse, en taillant l’aviron, une quantité de bois plus considé- 
rable, soit qu’on y ajoute un métal pesant, de facon que la rame, 
malgré l'inégalité de ses deux parties, soit à peu près en équilibre 
sur le bord du navire; cela diminuait beaucoup la fatigue du 
rameur. Kallixénos, cité par Athénée (5), dit, en parlant du 
navire de Ptolémée Philopator, « que les rames thranites avaient 
trente-huit coudées de long ; mais comme on avait logé du plomb 


(1) 89, 30 : xwmn, À Toù Éipouc Aaëñ, mépouc bvoua, 60ev xai dte xwomnv Tic elnÿ 
TV VaUTIXAV, XWTN xAÙ Éxelvnç xuplos n Auf, &p' Mc xai Td É)ov wvéLaTL. 

(2) Scol. Apoll. Rhod., 2, 4255 : éperuotc, 6 éott xomas. Hésych. s. v. : éper- 
U6v * xonn. 

(3) I, 90 : ts GÈ xwomnç To uv où AauGavovTas of vaëtar, éyxerpiôtov, Tù OÈ mécov 
oÛplayos, To ÔÈ teleutaiov mTepà al Tapooi xwmdv. 

(4) Eustath., 1959, 66 : éyyerpiôtov, &ç 6 *Abñvaæos Ondot, xai rè tic Oalacolac 
XOTNG XPÉTNUE. 

(5) V, 37 : xwonac Opavicinde ôxTb xat Tpiéxovra anxdv [ras meyioracl, at Sià vè 
LOAVÉGOV Éxerv év tois Éyyetptôtoic xal yeyovévar Alav Elouw Bapetar xaTà Tv LÜYwOtv 
" ebñpers Ünfpxov éni ts xpelac. Les mots tàç peyiotas sont évidemment une glose 
ajoutée par un commentateur qui voulait expliquer ce qu’on entendait par les 
rames thranites. 


LES RAMES. "455 


dans leurs éyyetplte, ct que la partie intérieure était devenue très 
lourde, elles étaient équilibrées et, par suite, d’un maniement fa- 
cle. » Il est vraisemblable que cette amélioration existait déjà 
dans les trières, bien que nous n’ayons pas de renseignements 
positifs à cet égard. C’est pout-être uniquement à une négligence 
de langage de Pollux et d’Athénée, qu’il faut attribuer le sens un 
peu large donné au mot éyyeipidtov. Nous trouvons en effet dans 

Hésychius (1) un autre terme, celui d’évmov, qu'il définit : « la 

portion intérieure de la rame, à partir du tolet. » C’est bien là le 

bras de l'aviron. 

La hampe s'appelait, d’après Pollux, oùployos ; c’est le mot 
qu'Homère applique à la hampe de la lance, destinée à recevoir 
Un fer pointu qui servait à planter l’arme dans la terre quand on 
n'en avait pas besoin. 

La partie plate de l’aviron qui entre dans l’eau, la pale, rece- 
fait plusieurs noms chez les Grecs : celui de ragéés était le plus 
usitS. « On appelle ainsi, dit le Scol. d’Aristophane (2), les parties 
äpla ties de l’aviron, c’est-à-dire l'extrémité qui plonge dans l’eau. » 
Gtto explication est confirmée par Ælius Dionysius, cité par 
Eu s tathe, par Suidas, Photius, Zonaras et Hésychius (3). Toute- 
bis Ja pale était aussi désignée par le mot rkérn. « C’est, dit Hé- 

SYChius (4), la partie inférieure de la rame, comme le haut s’ap- 
Le xéruov, » ct Eustathe (5) indique l'usage qui s’était établi de 

do ner ce nom à la rame tout entière. 
Les avirons dans les bâtiments primitifs, et ordinairement ceux 
8 La rangée supérieure dans les trières aphractes, passent par- 
ds sus le plat-bord et sont attachés au tolct au moyen de l’estrope. 
tolet s'appelait oxxluôs et l’estrope pond ou tporwrmp. « Le 


C L DS. v. : Evvtov * xwmns pépoc td &xd (correction de Graser , au lieu de éxi) 
1 craluoÿ Évôov ëv th vnt. 

€ ) Nuées, v. 226 : tappoi xal tapool Xéyovrar xal Tà TAGTUOUATA THV XWTEY 

Dray rà Expo ra ré Üoarr EUBanTOEvO. 

C2) Eustath., 1625, 17 : Aluos Où Atovüo1ds onciv ôtt tappol xal Tapaoi, TéAapot, 
ÆeR à rhatéopata Tüv xwrüv. Suid. ct Phot. s. v. : tagpoi xal tapooi * tékapot, 
Le è Ta nAUTUOUATA TV xOTGY xal adTd Td nrépwua. C'est ainsi qu'il faut lire au 

va de rapgoi * Téapot * xal Tapaoi * xal Tà rdatÜüouata… ete. Suid. et Phot. 


ês ent avec moins de précision s. v. : tapaol : .… xai tv étw Toy xwn&v. Hésych. 
"WG. : tapool - … xaÙ tic xwmnç TÔ Expov. ZOnar. 8. V. : Taprbs * .… «ai TÔ H}QTU 
Le PS TN. 


C4) 8. v. : xw7... : To &vw xOTatov, To DÈ xéTO ThdTNV. 
CS) 89, 32. En parlant des divers noms de la rame, il ajoute : xai nhétn Ge. 


Ce 10 élabveobar xaTà Td xÉéTO TAaTÉ. 
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oxxudôs, dit Pollux (1), cst ce à quoi les rames sont assujetties ; 
ce qui sert à les assujettir s'appelle tçorwrép. On dit : estroper un 
navire. » D’après le Grand Etymolog. (2) , le oxxkudç est une che- 
ville autour de laquelle on attache Ia rame. « Qu'est-ce que les 
oxakuoi ? disent les Lex. Rhet. (3). Ce sont des morceaux de bois 
auxquels on attache l’aviron pour la nage. » Le tolet portait aussi 
le nom de xwrntmg (4), et celui de réos quand il consistait en une 
cheville en fer (5). L’estrope était habituellement en cuir. « Les 
estropes, dit Hésychius (6), sont les courroies des rames ou les 
liens de cuir qui les maintiennent pendant la nage. » Les Lex. 
Rhet. d'T. Bekker (7) et le Grand Etymolog. (8) en donnent la même 
explication. Eustathe (9) nous apprend que le mot zporot ot celui 
de roonwtäges Sont synonymes, mais que le second cst plus usité. 
L’estrope portait aussi le nom d’érixwrnrip (10). 

Dans les grands navires, ct particulicrement dans les na- 
vires kataphractes, les avirons n'étaient pas attachés à un tolet, 
mais passaicnt par un trou pratiqué tout exprès dans la muraille 
du navire ct qu’on appelle sabord de nage. Ce sabord portait 
différents noms : rpfux, teürnux, 6m. « On appelle tpfuata, dit 
Pollux (11), les trous par lesquels sortent les avirons.» Le Sco- 
liaste d’Aristophanc nous apprend qu'avant de mettre les navires 


(1) I, 87 : nai dev pèv ai xümar éxdédevtar oxaduôs, © O ÉxOEdEVTAL TpOTwTAP * 
xai Tporwoacôar vav. X, 134: cxaïuoi, toonwräpes. Cf. Hésych. , s. v. : tpo- 
ROOGAGE * TO TV XWMNV HPÔ: TÜV GXAÏUÔY OHTAL TY TPOTHTIEL. 

(2) S v. : oxadu6s * nepi Ov Despetousr tas xwmas réToudov..… Cf. Zon., s. v. 

(3) I. Bekker, Anecdot., p. 302, 1 : oxahuot vives eiol; ta EÜha, wv éxôéovrat 
ai xonar mpôs tv elpeolav. Cf, Phot. s. v. oxaxuol. 

(4) Hésych. s. v. : xwrntip * 6 oxadudc Ts xwnnc. 

(5) Phot. 8. v. : TÜïot © cxadpoi nhoiwv. S. v. : TÜAos * 6 Etéywv hoc, mept 6v 
OecmeueTou Ô TpOTwThE. 

(6) S. v. : tponoi : oi iuévres Tüy xwmdv, à ol xatÉyovTEs Tas xwÔTac Oecpol Dep- 
uértivor, 6tav ÉAaüvwaty * oi tponwthpes. — Cf. Scol. Aristoph., Acharn., v. 553 : 
TROROULÉVOY * TOY EpévTwv Tv auvÜedvrwv Tpès Tv Tétradov (Aéyw ÔÈ Tèv oxa- 
pôv) Tâv xwmnv. “Ounpoc « Tponoïc Ev Gepartivorot » ToutÉdTt Tois TpoTwTpOL. 

(1) Anecdot., p. 309, T : rponwrpes * où iudvtes of ni voïc mholots, ëv olc ai x&- 
Hat REpi TOUS cxalmobc ÉXOÉOVTOL, 

(8) S. v. : Tponwtipes * of iuévres oi v toïg mhoiow, Ev oc ai xGmar mepl voùc 
CXAALOUÇ NeplÜéovror * Tponds À Ô TponwrThp, Tapàa To Tpémeiv Tas wma. Cf. 
Zon. s. v. tponwtipes. 

(9) 1517, 52 : tponot dt dEvtéves Arot xouvéTEpoyY Tponuripes, iudvtes, oc À xÔMN 
mehdtouoa Éveiperar T@ lÜtwTixç heyouéve oxalu@. ’Ev dt Actixg Pnropix® xeïcar 
xat Otu 6 nleis inc xai ÉnixwnmnThp ÀéyeTa. 

(10) Suid, et Zon. s. v. : énixwnnthp * 6 TporwTàp iués. 

(11) 1, 88 : Gù wv Ôè Gueiperar À xwnn, Tphuara. 
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à la mer on s’assurait que les dimensions des rames concor- 
daient avec celles des sabords (1). Bien qu’Aristophane (?) ait 
employé pour désigner le sabord le mot roürmux, nous savons que 
c'était là un terme de la langue commune, tandis que les Attiques 
se servaient de préférence de celui d’éxx (3). Eustathe (4) dit que 
ce sabord s'appelait aussi épfaluds , et il a sans doute raison, puis- 
que, comme nous le verrons tout à l'heure, le Scol. d’Aristophane 
donne du mot la même explication. Les textes sont trop formels 
POur qu’on puisse voir là une confusion avec l’écubier. 

Il y avait à bord de la trière un accessoire de la rame, dont les 
inscriptions navales parlent souvent sans en déterminer la nature, 
"et sur lequel les érudits se sont mépris jusqu’à nos jours. Il s’agit 
des écxuure, dont Jal a le premicr entrevu la destination, que 
Graser a fixée d’une façon scientifique et définitive ; les lexico- 
Sraphes anciens s'étaient du reste déjà trompés sur le sens du 
Mot , et quelques-unes de leurs explications erronées ou vagues 
étaient faites pour égarer les modernes. Pollux (5) dit simplement 
que c'était un objet en cuir qui se trouvait près du tolet ; Hésy- 
Chius le définit : « un objet en cuir qui se rencontre à bord des 
trières. » Dans les Acharniens d'Aristophane (6), Dikæopolis, en 
VOYant paraître le personnage qu'on appelle l'OŒüil-du-Roi, s’écrie: 
Tu as sans doute un éoxoua qui pend au-dessous de ton œil. » 
Les Scoliastes ne sont pas d'accord pour expliquer le mot; l’un 
14 (7): « Les trières avaient de grandes ouvertures par lesquelles 
ON passait les rames pour nager ; on les garnissait de lanières de 
Cüir pour empêcher l'usure des planches. » Un autre (8) : « L'&o- 
*wtæo est la courroic qui assujettit la rame au tolct. » Bœæckh (9) 
CrOïit, avec J. Scheffer, que les éoxémura sont une garniture en 


CL) 4charn., v. 552 : rai xômac &puotovtwv , {va Üworv ei évrpéyouot Toic Ton 
Te. | 
(2) Pair, v. 1234 : Eva un y’ AS Toûrnua xhénTov Thç vewc. 
(3) Haæris, I. Bekk., p. 205 : ônnv ’Attuxoi  tpünnua “E)Anves. 
, C4) 1931, 42 : ei dé vus évOuundein xat Teyvnrobs eivar 6HDaluos ônotot xai oi xata 
æc Towmpers * AÉyovTar yap Ôrbœdpoi prroprxis Év Éxelvars ai dmai Ov ai xX@Tat OLEi- 
POV Eu. Cf. Suid. s. v. vabppaxtoy BJÉmEts. 
CS) 1, 88 : rè 5e red aÙtTw T& cxaluw dépua, &rxwua. Hésych. s. v. : &cxwua : 
EEpérioy © Év tai Tphpeotv Éxouot. 
CG) v. 97 : &oxwp Eyeis mov mepi TÔv 0p0audv xéTw. 
C9) Ad h. L. peyédor vas tpmpeoiv ôphauoi yivovrau, à dv tas wma Éu6)- 
Dre Éxwmnétouv * éppétrovro dë xai Oeppartivois tpomoïs npùc To A Tpiéechar 
FœviSouare. 
C8) Ibid., &oxwua DE lus 6 suvéywv Thv xwonnv TE TO Txa)UD. 
(9) Urkund., p. 106-108. | 
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euir du sahord placée principalement à sa partie inférieure cet 
s'étendant un peu au-dessous; cette garniture aurait eu pour but 
de prévenir l'usure mutuelle du sabord ct de la rame. Mais il 
n'échappera à personne que cette garniture aurait rendu le rna- 
nicement de l’aviron bien plus pénible et que la rame doit porter 
sur un corps dur, métallique au besoin, pour se mouvoir avec 
facilité. Les explications suivantes, qui sont plus précises et plus 
nettes, auraient pu mettre Bæckh sur la voice do la vérité. « Les 
ésxouatr, it le Grand Etymolog. (1), sont des peaux qu’on adapte 
aux rames dans les triècres pour empêcher l’eau de la mer d’y 
pénétrer. » Suivant Suidas (?}, ce sont « des garnitures en cuir 
recouvrant la rame ct qu’on adapte dans les trières au sabord par 
lequel passe la rame; » suivant le Scol. d'Aristophane (3), « un 
ohjet on cuir en usage à bord des trières et par lequel passo la 
rame, » Et de fait, lorsqu'on regarde les monuments figurés , par 
exemple les trières du lac Fucin, on voit que les rames, à la nais- 
sanee de la hampe, ont l'air de sortir de gros sacs en cuir cloués 
conire le sabord qu'ils cachent (4). 

Cette particularité avait frappé Jal, qui, malhoureusement très 
iwnorant des choses de la marine antique, n'avait pas su tirer de 
son observation une conclusion précise. « ’Acxôs radical d'écxope, 
dt-11 (5), et signifiant : outre, sac de cuir, nous rappelle quo sur 
le monument d'Ostie, marbre qu’on voit au muséc du Vatican cet 
que Pirancsi a gravé dans son œuvre intéressante de Rome, les 
rames de la birème représentée sortent des sabords de nage en 
traversant, pour aller à la mer, des sacs de cuir qui paraissent 
destinés à empêcher la lame de pénétrer dans le navire par les 
sabords. Nous ne savons si ce sac cst une invention du sculpteur, 
qu'on peut accuser de bien nombreuses infidélités dans sa repré- 
sentation du vaisseau à deux étages de rames ; mais nous n’avons 
vu nulle part le nom ni la mention de cet äoxéç. » On voit com- 
bien l’érudition de Jal est insuffisante, mais l’idée qu’il émet 


(1) S. v. : aoxwpata * Tàù Émippantômeva Gépuata Tac OMG ÈV Ts TOLAPEOL, 
Ga To un eloppeiv Tà Oaïgootov Üowp. Cf. Zonar. s. v. 

(2) S. v.: Aarawpara * Ta év Tais xwmatc oxemaothpra x Gépuatos, olç Yp@vtra 
ay Toi TomMpeot, XxaÛ” 0 Tofua À xwnn Badketar. | 

(3) Gren., v. 367 : ärnwpa OÈ Gepudriov t1 © v Taïs Touñpeor xpdvra, xaô” 8 À 
2zwnn ParkET a. 

(4) Les askomes sont parfaitement visibles sur la birème de Préneste. Le 
dessin de Piranèse montre très nettement les trois clous par lesquels ils étaient 
assujettis à la paroi du navire. 

(5) Gl, n., art. "Acxoua. 
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d’une facon trop hypothétique était juste, comme l’a démontré 
Graser (1). Les doxouurx sont de grandes bourses en cuir qui, par 
l’une de leurs extrémités, sont un peu plus grandes que le sabord 
de nage ; c'est par cette extrémité qu’on les adapte au sabord, de 
facon qu’elles en épousent la forme ronde et le ferment complète- 
ment. L'autre bout cost percé d’une fente qui à la dimension de 
la pale de la rame. Lorsqu'on veut mettre à la rame, on passe 
l’aviron par le sabord, puis par l’éoxwua , dont la fente s'ouvre 
pour livrer passage à la pale d’abord, à la hampo ensuite; à 
mesure que l’aviron glisse ainsi par l'éoxoux, la fento prend la 
forme arrondie de la hampe, ct ses dimensions sont calculées 
de telle sorte, qu'au moment où l’aviron est arrivé à sa position 
normale , l’éocxwua l’enserre complètement ; les ouvertures du na- 
vire se trouvent ainsi hermétiquement bouchées, ct, comme ces 
longs sacs en cuir sont flexibles, le mouvement de la rame n’en 
est pas sensiblement gêné. Quand les avirons sont rentrés, les 
&oxwuatx pendent vides ct flasques le long du bâtiment, ct les 
deux lèvres de l’orifice inférieur se rapprochent naturellement, 
de sorte que l’eau ne peut pénétrer par le sabord. Il est du reste 
vraisemblable qu'ils étaient alors recouverts par l'éxo6arue. 

Los inscriptions navales nous apprennent que les éoxouara res- 
taient habituellement adhérents à la coque du navire, lors mêmo 
que celui-ci n’était pas pourvu de ses autres agrès. L'expression 
usuclle on pareil cas est celle-ci : #oxwru (2). Nous avons pourtant 
des exemples de cas où 1cs doxouurta ne sont pas encore cloués au 
navire. Ils sont alors déposés dans les arsenaux avec mention du 
bâtiment auquel ils sont destinés (3). Souvent les Epimélètes des 
arsenaux ont entre les mains, non pas 1cs doxouura eux-mêmes, 
mais la sommo nécessaire pour se les procurer. La taxo fixe est 
de 43 dr. ? oboles, ct la formule qui revient souvent est celle-ci : 
éoxwuatov À dpyn ge AAAAFFFII (4). Quand le triérarque avait 
reçu les éoxwuura ou leur valeur, il en devait naturellement compte 
à l'Etat (5). Bœckh suppose avec vraisemblance que les gouver- 


(1) De R. N., 8 82. 

(2) ?E+. &pyx., Inscr. 3176, 1. 13, 16, 38 etc. 

(3) Ibid., Inser. 3145, col. 6, 1. 31 et suiv. : àoxwpara ni riv Neuedda, ëmi 
Tv Tovpüoav, éni Tv ITapariav. 

(4) 1bid., Inscr. 3176, 1. 24 et passim. 

(9) Ibid, Inscr. 3126, col. 5, 1. 99 et suiv. : eïyov Ôë ni thv val v] oxeûn Taôe : 
Tappôv, … &oxwpata. Inscr. 3179, col. ?, 1. 2 et suiv. : [... xai äc]xwuéruwv àp- 
Yéletov] AAAAFTHII. 
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nails devaient avoir eux aussi leurs éoxwpara. Les &oxmupartx ne 
figurent plus dans nos documents à partir de l'inscription qui 
porte chez Bæckh le n° XI, soit que l'Etat eût cessé de les fournir, 
soit qu'on ait cessé de les mentionner parce qu’ils étaient adhé- 
rents à la coque du bâtiment. 


$ 5. — Du maniement de la rame. Des officiers et des sous-officiers 
qui commandaient la manœuvre. 


Une des principales raisons pour lesquelles il faut supposer que 
los cloisons, nommées par Graser Gtappéyuata, étaient à jour, c’est 
la manœuvre de l’aviron. Nous avons vu en effet que, si l’aviron 
n'était pas employé d’une facon continue à bord des trières, au 
moins fallait-1l être toujours prêt à s’en servir. Border (1) et ren- 
trer les avirons étaient donc deux opérations qu’on devait exécu- 
ter souvent dans une trière, surtout si l’on songe qu’une manœu- 
vre fréquemment répétée dans les batailles navales consistait à 
passer assez près du navire ennemi pour briser toutes ses rames 
d’un côté et paralyser ses mouvements. Or il aurait été bien dif- 

ficile de rentrer brusquement des rames de grandes dimensions 

dans un espace aussi restreint que celui assigné aux rameurs, .Sl 
l'on n'avait pu faire passer leur extrémité et une partie de leur 
longueur à travers les ouvertures des cloisons intérieures. Nous 
avons supposé en effet que le couloir où les rameurs étaient ins- 
tallés n'avait à sa base que trois pieds de large. 

La nage offrait de grandes difficultés par les gros temps. Dans 
les navires aphractes, quand il pleuvait et que la poignée des avi- 
rons était mouillée, elle glissait entre les mains des rameurs qui 
ne pouvaient la saisir avec assez de force. Mais c’est surtout la 
houle que les rameurs avaient à redoutcr. Alors, en effet, les coups 
de mer venant frapper la pale pouvaient arracher la poignée de 
leurs mains, ou, s'ils refusaient de lâcher prise, les renverser de 
leurs sièges (2). On comprend quelle confusion de tels accidents 
produisaient parmi des rameurs pressés les uns contre les autres 
et qui en temps ordinaire devaient exécuter tous à la fois le même 
mouvement pour ne pas s’'embarrasser réciproquement. Quelque- 
fois, sous l’action du rameur d’une part et sous l'effort du flot de 


(1) Long., p. ñ4 : tèc xwmac xabrévar eiç eipectav. 

(2) Poll., I, 116 : &xpateïic Tüv xwn@v foav oi vaërou, bypat foav ai avrufbetc ) 
Alofavoy ai yetpes, meptwiolaivoy, &nwiobavov, napepépovto &rd TV xwrv, 
ééruntov, oÙx évhv éÉaiperv Tac XWTAG. 
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l'autre, l’aviron se brisait par le milieu. C'est précisément d’un 
accident pareil qu'Héraklès est victime dans les Argonautiques (1): 
« Alors en voulant résister à la poussée du flot gonflé et violent, 
il brisa sa rame par le milieu. Puis il tomba obliquement en te- 
nant l’un des morceaux dans ses deux mains ; la vague emporta 
l'autre en se retirant. » Héraklès est donc obligé d'aller dans la 
forêt chercher un jeune sapin pour s’en faire une nouvelle rame. 
Bien que nous sachions que les trières touchaient terre fréquem- 
ment et que rien ne nous atteste l'existence de rames de rechange, 
il est vraisemblable qu’un triérarque prévoyant se procurait à ses 
frais quelques avirons de plus pour parer à des accidents de cette 
nature. Au moins devait-on embarquer quelques pièces de bois 
[xwmgts | (2), dont le charpentier qui se trouvait à bord (3) pou- 
vait fairo des rames. Lors même qu'il ne se produisait pas de 
faits aussi graves, la houle était toujours très gênante. Aïnsi, 
dans le combat naval livré par le stratége athénien Phormion 
dans le golfe de Korinthe, nous voyons qu’une des causes du dé- 
sastre des Korinthiens, c’est que le clapotis des vaguos empêchait 
leurs matelots novices de soulever les rames hors de l'eau. Dès 
lors les navires ne gouvernaient plus et se trouvaient à la merci 
de l'ennemi (4). 

Le mauvais temps augmentait sans doute les difficultés de la 
vogue; mais elle ne laissait pas que d’être très fatigante, même 
par une mer calme. Quand, dans les Grenouilles, Dionysos rame 
sur la barque de Charon, il ne manque pas de s’écrier (5) : « Je 
commence à avoir mal au derrière; » ct plus loin : « J'ai des 
ampoules et depuis longtemps mon derrière est en sueur. » Le pas- 
sage tout entier est curieux du reste, parce que, bien que Charon 
et Dionysos soient ici sur une simple barque, c’est la vogue des 


(1) Apoll. Rhod., I, v. 1167 : 

Ôn tôt’ ÉvoyAtewv retpnxétos olômatocs 6AxOÙS 
ueroôdev &Ëev éperuév * &tap Toüpoc &XÀO LÈv aÜTÔs 
dupo yepoiv Équv néce Oopuoc, GAÂO OÈ HOVTOG 
XAUGE rakppoblotct pÉpoy. 

(2) Hésych. s. v. : xwmeïc * và els nono eü0eta EVAX. 

(3) Luc., Tè xhotov, c. 2, dit que le navire égyptien dont il est question dans 
le dialogue est montré aux visiteurs par le charpentier : ri Alyuntiw vaurnyé 
RépinyouumÉvw TÔ TAoïoy. 

(1) Thuc., Il, 84 : ràc xomac &dbvaror dvres Ev xAVOWVÉO évapéperv &vôpwrot 
depot trois xu6epvhtaus àneleotTépas Tac VaÜc Tapeïyov. 

(5) Aristoph., Grenouïill., v. 221 : éyè dé y’ &kyeïiv &pxouar Tdv Gppov. V. 236 : 
Eyh 8 phuxraivas y’ Éxw, X@ mpwxrèc Ole rédot. 
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trières qu'Aristophane veut représenter, ainsi que le montrent 
plusicurs détails de la scène. Nous avons sous les yeux l’ins- 
truction d'un matelot novice ; c’est là ce qui devait exciter l’in- 
térét et provoquer le rire des spectateurs qui avaient servi si 
souvent sur les trières de la République ct qui maniaient la 
rame plus adroitement que Dionysos. « Charon (1). Assieds-toi 
près de la rame... — Char. Porte tes deux mains en avant et étends 
les bras. — Dionysos. Voici. — Char. Allons, sois sérieux, prends 
un point d'appui ct rame vigoureusement. — Dionys. Et comment 
pourrai-je le faire, moi qui suis sans expérience, qui ne connais 
point la mer et qui n'étais pas à Salamine? — Char. C'est bien 
facile; car aussitôt que tu auras commencé, tu entendras une 
mélodie délicieuse. — Dionys. Allons! donne le signal. — Char. 
Oh! hop! hop! Oh! hop! hop! » Ces chants délicieux auxquels 
Gharon fait allusion, c’est le chœur des grenouilles qui était ac- 
compagné par le son des flûtes (2). 

Nous assistons ici à un spectacle qui se reproduisait souvent 
à bord de la trière. Nous voyous le rameur, les bras étendus en 
avant, l’extrémité inférieure de la rame ramenée en arriere et 
attendant le moment do la plonger dans l’eau. I] est assis, les pieds 
arc-boutés. Gharon, qui commande la vogue, fait ici l'office du 
xekeuorhs, Comme l'indique lo mot même employé par Dionysos : 
xatuxékeue df. Quant aux grenouilles, elles jouent lo rôle du +prn- 
pauXns. C’est la fonction qui est remplie à bord du navire Argo 
par Orphée (3). « Ainsi aux sons de la lyre d'Orphée, ils frap- 
paient de leurs rames les flots impétucux de la mer, et les vagues 


(1) Gren., v. 197. 


Xap. x401E ëni xwnnv…. 
V. 201: Xap. oùxouv mpoBadet Ti yeïpe x&xteveic; Auo. ’IGou. 
Xap. où LA phuapñoelc ÉYwv, GX àvtri6 
EXGÇ Topo ; Aro. xaTA Tnüs duvnoouau, 
anetpoc, &0aldtruwtos, &oxhapivioc 
&v, ait’ Éhaüvetv ; Xap. fat’ * éxoboer Yàp LËÉAN 
x4Xu OT”, Énmeidäv épédAnc Anar... 
_ Aro. xataxékeus Of. 
Xap. à Ônôx, à ÔnO—. 


(2) V. 212 : 
Bat. Ebvaulov Üuvov Bov 
pÜeykwmel, evynpuv Euav &otôdv. 
(3) Apoll. Rhod., I, v. 540 : 
&ç où dr” ’Oppñoc x04pn TÉrTAnYOY épetuoic 
rôvrou Ax6pèov Vowp, ét dÈ H60a xAÏGovTO. 
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venaient battre le navire. » Il est vraisemblable que le comman- 
dement de Charon n'est pas un commandement de fantaisie, et 
que c'est bien ainsi que le xeheuorñs donnait, dans la trière, le 
signal de la vogue. Le Scoliaste nous fait remarquer en effet, que 
c’est l’exclamation par laquelle on mettait les rameurs en mouve- 
ment, et que Charon s'exprime là comme un xsheuorss et dans le 
langage des marins (1). Quand, au contraire, il veut arrêter la 
vogue, il s’écrie : & maÿe, made, qui Correspond au commandement 
de stopper dans nos bateaux à vapeur. Toutefois il faut remarquer 
que Charon s’est déjà servi de l’exclamation oh! hop! au moment 
d’accoster (2). Faut-il faire entre les deux commandements : «oh! 
hop! hop! »et « oh! hop! » une distinction que n'ont pas établie 
le Scoliaste et les lexicographes , l’un étant destiné à ordonner la 
vogue et l’autre à l'arrêter ? 

On avait souvent besoin d'accélérer la vogue, soit que le xekeucrhc 
sentit que l’ardeur des rameurs se ralentissait, soit qu'il fallût 
leur demander un vigoureux effort pour atteindre l’ennemi ou 
pour lui échapper. Quel était alors le commandement en usage ? 
On disait peut-être, si nous en croyons Suidas (3), éperde, c'est-à- 
dire appuie, comme les officiers disent aujourd’hui à leurs mate- 
lots : « souque! » Cette nage accélérée s'appelait 6o0tov (4), ce qui si- 
gnifie proprement le bruit des flots battus par les coups pressés de 
la rame; s’y livrer, c'était foduaterv. Dans cette circonstance et vrai- 
semblablement aussi dans d’autres, les rameurs poussaient des 
cris pour s’exciter. Nous connaissons plusieurs de ces cris, qu'il 


(1) L. c., Gén : latixdv énlpheyua * vautixwe oÙv xeketwy Tabté pnot. — Buid. 
8. V. : GÔn * Édatixdv Enmipleyua ni rholou. S. v. : wôm Om * ÉAatüv énipheyua. 
S. v. G6Y * énlpheyua Tv âprévrwv Eua TRÉXEL À Ti ToLoUTOY motEïv. 

(2) Gren., v. 180 : Xap. © x, mapabaloë. Scol. : © ôx * xédesoua Tv épeo- 
CéVTEVY xATaraÜOY Tv xwrnAaotay. Suid. dit la même chose, s. v. w6—. 

(3) S. v. : épeiderv * oÜtw paoiv oi ’Attixoi nâv ôTiOUV ouvTÉvE yivéEVvOv * ’Apto- 
ropén (Paix, v. 31) « Épede, uh maboauo unôérot’ éoblwv. » “H etapopà &mè Tüv 
épetTévrov xal ÉmepetÜoUÉvEY TAG XOTAUG. 

(4) Scol. Aristoph., Cheval., v. 546 : péliov To xüua &nd Toù Tayéwc Oeiv À 
peïv : ànd Tüv ÉpeoddVvTwy LETRVEYXEV, ÜTav ouvey@s ÜTd rodkwv Épeté@v mi rAéoy 
Rpoépynrot À valc ets Tù np6obev. Eustath., 1540, 44 : oi dÈ Üotepoy ’Atrexol Tv aûv- 
tovoy elpeolav oÙtw paot, al pobréterv Td épéaaerv edtéves. Suid. s. v. : folté- 
tovatv * &Bpôwe xai pet xTÜTOU owvs Épuéor … poluéterv D Td épéooetv eûTÉvE. 
B. v. : fébiov * ro pera VYépou rua h peux, napa Td Tapéw pelv * onpalves xai 
Tv elpeolav xai poliéterv Td épéooerv EdTÉvEE Ynepiôns T@ pobiw ën’ eipeolas 
RÉLENTEL auvTovoTÉTNe * pnol YoUv * « TÈ pÈv oùv Tv ÉAauvvTwV rAP0o6 xal TÔv Toù 
boiou Yôpov xai td péyeloc Toù oxépous Éxmendnyuévor dervds Nouv, » Cf. Har- 
pokr. et Suid. s. v, péliov, Hésych. s. v. fobréteuv. 
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lence quand ils étaient trop bruyants {1}; ils criaient alors swz2! 
ouwra! Comme ils devaient avoir la voix très forte, on s'en servait 
à bord des trières comme de hérauts, et, dans des circonstances so- 
lennelles, par exemple avant l’action, c’étaient cux qui pronon- 
çaient à haute voix les prières répétées ensuite par le reste de 
l'équipage (2). 

Leur attribution la plus importante était de commander la ma- 
nœuvre (3). « Le kéleuste, dit Phrynichus, est celui qui, dans un 
navire, commande aux rameurs. » Il était de la plus haute im- 
portance d’avoir un bon kéleuste, car c'était en grande partie de 
lui que dépendaient l’ardeur ou la nonchalance des rameurs, et 
Xénophon (4), qui nous parle de la grande influence de cet officier 
sur ses hommes , indique qu'il agissait surtout par des moyens 
moraux. Il ne faut pasconfondre les forcats du moyen âge, qui 
étaient menés à coups de nerf de bœuf, avec les équipages athé- 
niens, composés en partie de citoyens ou de mercenaires libres. 
Quant aux esclaves, on sait qu'ils étaient moins durement traités 
que dans les temps modernes. « Dans une trière, dit Xénophon, 
lorsqu'une fois en mer il faut avancer pendant des jours entiers 
à la rame, certains kéleustes savent agir et parler de facon à en- 
flammer leurs hommes et à leur faire accepter la fatigue de bonne 
grâce. D’autres, au contraire, sont assez maladroits pour que la 
traversée dure deux fois plus de temps. Dans le premier cas, 
l'équipage débarque couvert de sueur, mais félicité par le kéleuste 
et se félicitant de lui; dans le second, les hommes arrivent sans 
s'être donné de mal,et pourtant ils détestent leur chef et en 
sont détestés. » Si nous en croyons Suidas (5), ce qui augmente 
encore l'importance des kéleustes, c’est qu'ils jouissaient d’at- 
tributions administratives tres étendues. « Ils commandent, 


(1) Scol. Aristoph., Ois., v. 1273 : oi yas xedsusrai roddtus cum ra5ayyé)- 
Aerv elwôaot, ana Jéyovtes. 

(2) Diod. Sic., XX, 50 : soumdsns 05 755 fuatiteuws vevouévmns, edyas Exasteco: 
tots Ücots émoroïvro , xaM4TES Te Eos, ia TOY LE EUGTOY, TUVER: AuÉavouÉévou rai 
TOÙ RANOUS TY swvÿ. 

(3) Phrynich. cité par I. Bekker, Anecdot., p. 47, 4: ... 6 xereussns Eeu 
à dv Th vnt xededwy Toïs écétas 71. 

(4) Œconom., XXI, 3. 

(5) S. v. xedevozns * .… opus 22 4 monmpeus or mor) at, 01 DE xEdEUGT AL ST 
abtrév xal tov éribarar. Mevicirs LE macépoutas yoeize 01 xE)EUS Tai * ai as Lea 
Todç &prous SEGVTUS RÉTTUT: Ai TurerDgs T0 pézo0 Év TO Seimvely 0! ur) TT at. 
robtors éotiv ÉRLEdES Divan, AoËtws, Érafou, Révsos Tv TOUT, Tv TETE TN 
poüvrec ra” fpépay 50 éz:É27907 Épost Ton Diüouéros Rp0s The LEEiAr. ALAN 
an où xe)euotai x26 Exdsrpe var Th Évbégusos sois EpÉTALS ÉVÉLOG ZT. 
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Si la vergue proprement dite était la plus usitée chez les an- 
ciens, ils connaissaient cependant une autre espèce de vergue qui 
correspondait peut-être à notre antenne. Nous trouvons en effet 
dans les inscriptions navales, citées à côté l’une de l’autre comme 
complètement distinctes, les xepaiur meyahar et les xepaiur dxateror, 
les unes étant les vergues du grand mât et les autres celles du mât 
&xdteroç (1). Les xepaiar peyahar étant toujours au pluriel, comme 
nous savons qu'il n'y avait qu'un forè uéyas, il en résulte que la 
trière avait plusieurs vergues horizontales. Il en est de même 
pour les xepxiur dxaveor, même dans les inscriptions où il n’est 
question que d’un seul mât &xateuç; d’où il suit que ce mât avait 
plusieurs vergues obliques (2). Il ne s’agit pas, dans l’un et 
- l’autre cas, d’agrès de rechange, mais bien de vergues superpo- 
sées et par suite de dimensions différentes. Il est très vraisembla- 
ble que le grand mât ne portait que deux vergues horizontales (3), 
et le premier mât éxéreoç, fourni par l'Etat jusqu’à l'ol. 112, 2, 
deux antennes; l'Etat, au moins primitivement, donnait les unes 
ot les autres (4). Quant au second mât äxéreuoç fourni primitive- 
ment par l'Etat et, au moins depuis l'ol. 108, 2, par le triérarque, 
était-1] gréé d’une facon identique au premier ou, au contraire, 
ne portait-1l qu'une antenne? C’est ce que nous ignorons. 

Les vergues ne servaient pas seulement, dans la marine grec- 
que, à supporter les voiles ; on les employait encore comme moyen 
de défense pour le navire. Il n’est pas nécessaire de supposer pour 
ces deux fonctions deux espèces de vergues différentes. En effet 
nous avons vu qu’on ne se servait pas des voiles pendant le com- 
bat; mais il n’en était pas de la trière comme de la barque primi- 
tive, où on abaïissait le mât à volonté. Les mâts des trières res- 
taient debout pendant le combat, et par conséquent on pouvait 
transformer les vergues en engins de guerre. Dans le navire 


xakoüauw oi malo. Cf. Scol. Luc., Jup. trag., c. 46 : elot 8 où xai Tù ap’ Auiv 
Aeyépeva xäpora dxétié paorv, ols À xepaiax évékxerat. Le texte est altéré, et l'on 
ne voit pas ce que viennent faire ici les &xétia, mais les xépota d’après leur 
fonction semblent devoir être identifiés avec les balancines. 

(1) Eo. &ox., Inscr. 3175, col. 7, 1. 23 et suiv. : latès pélyas], xepator mel yéhou], 
a6mmolt], [iorèc] &xéteros,… xepatar &xléterot], &ôéwmoli], et passim. V. Bæckh, 
Urkund., p. 129-132. 

(2) Beilage IV zu Mitth. d. arch. Inst. V. P. 44, col. d, 1. 65 et suiv. : torou- 
éyav, xepalas pey@(kac) , iatèv [éxétesov], xepalas äxatelous. 

(3) Inscr. 3221, col. 1, 1. 4 et suiv. : xepaïar peyéhar, À étépa &d6wmoc. 

(4) Beilage III zu Mitth. d. arch. Inst. V. P. 44, col. b, L. 1 et suiv. : [xepautiv] 
ueyé(wv) &p@uècs HHHHTIATAIT, aûtar yiyvov[rai] ni vais HHAAAÏI. Ibid., 1. 7 et 
suiv. : [xepurdv &natJeiw[v] &[p@uèds AAITIIT, aûtar yéyvovrai] ni vas AITII. 
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d'Hiéron (1), chacun des trois mâts était pourvu de deux xepaïor 
Aopdpor qui lançaient sur les assaillants des grappins et des masses 
de plomb. 

Un engin redoutable, qui causait souvent des avaries capables 
d'amener la perte du vaisseau ennemi, c'était le Gekok. La ver- 
gue à laquelle il était suspendu s'appelait xepalx dehprvopdpos (2), 
et le navire lui-même vaÿs Gekgrvopépos (3). Le Scoliaste d’Aristo- 
phane (4) nous apprend qu’il était en fer ou en plomb et qu'il 
avait la forme d’un dauphin. On le lançait pendant le combat 
pour couler le navire ennemi: Eustathe citant Pausanias (5), Hé- 
sychius (6), Suidas (7), le Scoliaste de Thucydide (8) confirment 
ce renseignement. L’assertion d'Hésychius, qui prétend qu’on 
s’en servait plus particulièrement contre les corsaires, n’est pas 
confirmée par le passage de Thucydide, qui fait figurer cet engin 
de destruction dans le combat naval entre les Athéniens et les 
Syracusains. C’est par erreur que le Grand Etymologique (9) 
définit le dauphin : « mépos veus. » D’après Pollux (10), le dauphin 
était suspendu au-dessus de l’éperon, de sorte qu’on devait le 
lancer sur l’ennemi au moment même où il recevait le coup 
d'éperon. Aristophane indique une autre manœuvre lorsque, : 
dans les Chevaliers, le chœur engage le marchand de boudins 
à prendre ses précautions pour vaincre son adversaire (11). 
«a Mets-toi sur tes gardes; hisse les dauphins, avant que ton en- 
nemi ne s'approche, et présente-lui ta barque de flanc. » Nous 
voyons par ce passage qu'il y avait plusieurs dauphins sur un 


(1) Athén., V, 43 : touüv te lotév ürapyévrwv, êE Exéotou xepaïar Atbopépor 
étfornvtro ÔVo, € dv dpnayés Te xal mAvBOL okiGou mpôs Tobc ÉnitiÜepévouc Aplevro. 

(2) Thucyd., VII, 41. 

(3) Pollux, I, 86. 

(4) Cheval. , v. 762 : aônpoëv xatacxebaoua À moXGdiwvov eis Gehpiva écynuatio- 
| Lévoy * toto OË ëx The xepaius To lotoÿ af vaupayobcar fpiecav eiç Tac Tv moeuieov 
xal xateôüovto. Andoütar DE za bnd Depexpärous év toic ‘Ayplou, Ütav Aéyn * 6 ÔE OS 
behpis dote ok6doUs, delpivopépos te xepoüyoc, Os duaxéer Tobdapos adTüv ÉUTIT- 
TOY XAÙ XATAÈUWV. 

(5) P. 1221, 23. 

(6) S. v. : depivec. 

(7) S. v. : Gehpis. 

(8) VII, 41. 

(9) 8. v. : dexpives. 

(10) I, 86 : ünèp 8 td EuGolov dekpi iotatar, 6tav À vaüc dehpivopépos ». 

(11) v. 761 et suiv. : 

&AAG puadttou, xai mpiv Éxeivov rpooxeiobai got, KpÔTEpOs oÙ 
ToÙc Gelpivac petewpitou xal Thv dxatov rapabdhdou. 
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relief Torlonia, Graser en a très heureusement déterminé la forme 
et l'emplacement (1) ; mais rien ne nous autorise à supposer qu'ils 
existaient dans les trières ; il faut donc nous en tenir aux résul- 
lis acquis , sans nous lancer dans des hypothèses hasardeuses. 
Nous savons seulement que les arsenaux athéniens possédaient 
des voiles de différentes qualités, les unes d’un tissu grossier, les 
autres plus fines. Ges dernières étaient les plus chères. Aussi 
+-t-on soin de faire remarquer que les Epimélètes de l’archontat 
d'Anticlès, qui avaient recu des voiles fines, en ont restitué de 
&rossières (2). Quand on avait donné à un triérarque une voile 
fine, on le mentionnait, afin de prévenir, au moment de la red- 
dition des comptes , une substitution défavorable à l'Etat (3). 
Voilà tout ce que nous apprennent les inscriptions navales sur 
ls voiles carrées des trières. Les lexicographes établissent l’équi- 
valence des trois mots orlov, dppevov et daïgos pour désigner la 
Voile (4). En réalité, le terme usuel et nautique qui signifie 
Voile, c'est iotiov. C’est celui qu'emploient les inscriptions. Eusta- 
the (5) définit la voile : « La toile de lin attachée à la vergue, qui 
accélère la course du navire et est pour lui comme une aile. » Il 
COnstate que c’est par abus que le mot épuevo est devenu l'équiva- 
lent d’ictiov et que c’est un terme plus particulier, bien qu'il ne 
S01L pas employé sans raison dans ce sens (6). Quant à Axigos, c'est 
Un mot poétique. On dit souvent en français la « toile » pour la 
“Voilure. » « Faire de la toile, » c'est, pour un naviro, augmenter 
à Voilure. On disait dans le même sens en grec « é8évn » (7). 

Quant aux accessoires de la voile, les textes nous font connaître 


(1) Suite du De R. N., 8 102. 
x ) Ep. &px., Inscr. 3216, col. 2, 1. 168 et suiv. : iatia ent II * &vtl Toütev 
*PESoav ragéa ÔVo. 
1] (3) Ibid., Inscr. 3271, col. 1, 1. 33 et suiv. : [xpeuao]rà évrexñ, [latlov tv 
STE. 
" C4) Hésych. s. v. : lotla * … xal Tà dpueva tic vmôç. S. v. : lotiov * äpusvov. 
œe : Aapos * Tù latlov, Fyouv Tù &puevov. Suidas 8. v. : lotloiç * rois Toù moiou 
: "PeEaiv. 8. v. : iotiov : dppevov. S. v. : Auïpos * äpuevov, lotlov..…. Zonar. 8. v. : 
Plevoy + +ù Ev t@ mhoiw. S. V. : lotiov * To äppevov. 
 S) 130, 33 : lotia pév eior Ta éni Toù xépuç Alva, olc ou nai nrspoic À vaÿce Tv 

Hey rayôves. 

19) 1533, 45 : ñ Ounprxh aÜtn xAñots Toù œpuévou T@ lot émixpiou Tapñyays Tods 

Xe; &pueva idtmTixWTEpOY LÉV, Opus ÔÈ oùx RÉ VUS Tù latia xaAETV. 

_? Suidas s. v. : ôbôvaus * Aentoïc Üpéopaot * xal nv Td loyvév, xdv ph Atvoüv LE 
= cn te yap oyoïvov, dt Fc À 006vn ni tv Toù lotoë àvéystar xepalav, Gpsréve 
à œwov. » Of. Etym. Magn, s. v. : loés : .. lotia Dé, rie vnès À d0évn , 8 dati 

eurvay. 
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les r'alingues qui, dans les navires d’apparat, étaient d’une couleur 
voyante pour entourer la voile d’un cadre plus éclatant. Kallixénos, 
dans Athénée, dit que le mât de la tessarakontère de Ptolémée 
Philopator mesurait soixante ot dix coudées et que la voile était 
du lin le plus fin et ornée d’une ralingue de pourpre (1). La ralin- 
gue s’appelait donc mapasepov, ct c’est le mot qu’il faut rétablir dans 
un passage très tourmenté et très mal compris de Lucien (2). Les 
curieux qui viennent pour visiter le navire de commerce égyptien 
racontent qu'entre autres merveilles sa voile avait une ralingue 
couleur de feu. La scolie évidemment corrompue de ce passage 
applique le rœp&oerpov au mât et entend par là la hune. Peut-être, 
dans son état primitif, disait-elle simplement, qu’il s’agit de la 
ralingue située auprès de la hune, qui serait par conséquent la 
têtière. 

Enfin nous savons que les voiles, dans la marine ancienne 
comme dans certaines marines modernes, n'étaient pas toujours 
de toile (3). On en faisait aussi d’autres matières, par exemple de 
cuir (4). La voile était alors composée de grandes pièces de cuir 
cousues ensemble. Cela nous donne une explication toute natu- 
relle d’un passage de Lucien (5), qui a donné beaucoup de peine 
aux commentateurs (6). Les visiteurs, qui s’extasient sur les pro- 
portions colossales du navire égyptien, restent debout près du 
mât, les yeux levés en l'air et comptent « ré&v fupoüv tàç ému6ohde, » 
c'est-à-dire le nombre des morceaux de cuir superposés qui for- 
maient la voile. Plus la quantité en est grande, plus aussi les 
dimensions de la voile sont considérables. 

Quand on avait bon vent et qu’on voulait aller vite, on mettait 
toutes voiles dehors. Cela s'appelait (7) « larguer toutes les voi- 
les, déployer toutes les voiles, ouvrir toute la toile , ne rien laisser 
perdre du vent. » Le vent qui soufflait de l'arrière emplissait alors 


(1) V, 39 : 6 GE lotds nv aûts é60ouñxovtra nnxv Büooivov Éywv iotiov &oupyet 
HAPATELPH XEXOOHMLÉVOY. 

2) Td hoïtov, ch. 5: xa roù lotéou td mapacerpov rupauyés. Bcol. roù iatoÿ vd 
Trapécetpov] xapyAGtov. 

(3) Eustathe, 574, 30 : Afvov 0ë xai ni tov this vnès loriwv AÉyETaL. 

(4) Plut., Symp. quæst., IV, 2, 1. 

(5) Tè ndotov, ch. 4 : mapà rôv istèv éni modd Écrnuev &vabhérovtres, &piÜpouvrec 
Tv Bupoüv Tac ént6oléc. 

(6) Cf. J. Smith, traduit par H. Thiersch, Ueber den Schiffbau.…., p. 14, 
note 3. 

(7) Pollux, I, 103 : révra &vaseioavrecs tà lotia, névra ävaretécavtes tà lotia, 
räcav éxretéaavtrec Tv d06vnv, Tévra Unobekduevor Tùv &veurov. 
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la voile (1). On disait (2) « qu'on avait déplové toutes les manœv- 
vres , qu'on avait laissé flotter toutes les voiles et tomber toute la 
bile , que la voile était gonflée . qu'elle était pleine . qu'elle était 
bombée, qu'on abandonnaïit les voiles au vent. qu'on avait détaché 
boutes les voiles. » Philostrate. pour indiquer que les voiles sont 
8onflées par le vent, emploie l'expression de « zirsecr isnins, » 
et Synésius (3) celle de « £so:; isnio:s » pour signifier que toute la 
Surface des voiles est exposée au vent. Quand , au contraire . on 
Voulait arrêter brusquement le navire. on se servait des cargues 
Pour plier la voile (4). Pendant la tempête, on ferlait toutes les 
VOLles, et on disait qu'on naviguaïit (5) « en ne laissant dehors que 
es cordages, en ne conservant que la vergue , avec la vergue dé- 
Ernie. » Toutes ces manœuvres surposent l'existence des cargues 
CC des rabans de ferlage. 

Les cargues étaient comprises sous le nom générique de x: 
OUx kde. Ce sont, nous dit le Scol. d'Apollonius de Rhodes, 
Ÿ Les cordages qui servent à carguer la voile 6), et ils passent 
XX travers de cosses. » Les monuments figurés nous montrent 
Tux e les cargues étaient nombreuses chez les anciens, et les textes 

us permettent de retrouver les noms de quelques-unes d’entre 
SU Xe. Certaines s’appelaient péosowe ‘% . d'autres sé. Or nous 
vons par Galien (8) que l'extrémité de la vergue s'appelait 

, et que les cordages attachés aux extrémités supérieures 

Ae la voile prenaient de là le nom de -é#:4. Nous voyons en 
Set très distinctement, sur une gemme publiée par Graser (9), 


(1) Pollux, I, 106 : £x mosuvns Érirvéovsos, xazà rover <05 zvedpazos Éorrué- 
ec. mfpe vi lorhp. Unérise 14 déve. Evique repré. 

(2) Ibid., 1, 107 : ériéopev wav:a dvacrisavies xD, Tün dois, révra 
vévrec tà lotia, résav hv dbévnv aabévres, yépovzi 15 iris, rise: s@ lotie, 
Mods T@ lotie, hoÉvres Ta istla Ti TvEdaTs,.…. TÉVTE DÜcavres <a ictia. 

(3) Philostr., V. S.. 1, 25, et Syn., p. 37, cités par Suidas s. v. - icziov. 

(f) ApollL Rhod., Argon. , 2, 921 : 

OÙ ©’ £va pèv xonTvS; 24100; crÉér a. 

(5) Pollux, I, 113 : Ex2éogsv 422 aus, x pôves 55 uepaias, YOY 7% nepaie. 

(6) Argon., 1, 566 : aies: DE 21 Gv s=é2eTa: <0 isriov, Six aptes dierrnpuévor. 

(7) Ibid. : où x&oi ol; xaryeza: 72 igrio, pécouso:. 

(8) Ad Hippoer., Tuvz1:x, 2, p. 045, 20 : susies uev or üvopéïeras <c Œxpov 
vhs mepainc, ani Tépheuo où ado: ÉvreDbev, Éri za Œxoa 02 ioziou ragruuvzes. Cf. 
Hésych. s. v. : Tégboov - …. Evici DE 70 usov 709 nées. D. V. Tépholijor - oi Es TÈ 
aépus vob lotion ÉxaTtéguobs y Zebauéver, Év 21; 10 éouevov Erxouo1. 

(9) Die Gemmen. pi. 1, 59. Dans la bireme de la colonne Trajane (W. Frœh- 
ner, t. 3, pL 117), la voile est presque entierement relevée sans être encore 
earoulés et collée au mât ; on voit très nettement l'action des sept cargues 
qui resserrent la voile sur certains points, tandis qu'elle bouffe sur d’autres. 
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reproductions ci-jointes, et particulièrement sur la voile carrée 
du navire archaïque de la pl. II, on verra que les voiles des 
anciens étaient composées d’un certain nombre de morceaux rec- 
tangulaires, vraisemblablement de toile ou de cuir, cousus en- 
semble. Les jointures, sur certaines monnaies, sont tellement 
apparentes, qu'il faut les supposer recouvertes de lanières de cuir 
ou de bandes de toiles destinées à les consolider, sans quoi l'on 
s’expliquerait difficilement que l'artiste leur ait donné tant d’im- 
portance. 

Généralement on aperçoit distinctement les ralingues. La té- 
tière, la ralingue de fond et la ralingue de chute sont parfaitement 
visibles dans la voile du navire marchand reproduit fig. 89 (1). 
Habituellement la tôtière n'est pas apparente, à cause de l’exi- 
guïité de la reproduction, et l'artiste ne la fait pas ressortir à côté 
et au-dessous de la vergue ; mais les ralirngues de chute et de 
fond sont scrupuleusement dessinées, comme on peut s'en con- 
vaincre en examinant la voile de la fig. 90 (2). 


Fig. 89. Fig. 90. 


Nous constatons également la présence des cargues. La voile 
d’un navire de guerre représentée fig. 91 (3) est relevée au 
milieu comme par une cargue à vue. 


Fig. 91. 


Sur la fig. 92 (4), la voile est entièrement carguéé, et nous 


(1) Graser, Die Gemmen, pl. 1, 89. 

(2) Ibid; pl. 1, 81. 

(3) Ibid., pl. 1, 79. 

(4) Ibid., pl. I, 73. La figure ne doit pas étre absolument conforme à la réalité, 
puisqu'il y a quatre cargues d’un côté du mât et deux seulement de l'autre. 
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voyons les cargues, qui sont au nombre de six, réunies à la partie 
basse du mât et sans doute attachées à des taquets que le manque 
d’espace et la crainte de la confusion a probablement empêché 
de figurer. Les cargues ayant agi chacune sur le point où elle est 
fixée , la toile a été ramenée bouffante et ballonnée le long de la 


vergue , à laquelle elle n’est pas encore appliquée par les rabans 
de ferlage. 


Fig. 92. 


Ÿ_ 
Si maintenant on examine la voile à demi ployée de la 


fig. 93 (1), on constatera qu'elle subit l’action de la cargue- 
bouline. 


Fig. 93. 


Les ris ne sont pas visibles sur les voiles reproduites ici, parce 
que d'aussi petits détails sont impossibles à représenter sur une 
. pierre gravée ou sur une monnaie et nuiraient à l’ensemble. 
Nous ne pouvons donc pas dire si la voile de la fig. 94 (2) est une 
voile qu’on est en train de carguer ou si on en a diminué Ja 
surface en prenant des ris à cause de la violence du vent. En 
revanche , il est difficile de ne pas reconnaitre la bouline dans le 
cordage frappé au moyen de branches sur la ralingue de chute 
de la voile représentée ici fig. 90. C’est aussi une bouline qui, 
sur la fig. 95 (3), part de la ralingue de chute de la voile et va se 
tourner autour du petit mât incliné de l'avant. Nous retrouvons 
donc en grande partie, malgré l'insuffisance de nos informations, 


Elles sont disposées plus régulièrement et d’une façon plus naturelle sur le 
navire de la gemme I, 99, où l’on voit trois cargues d’un côté du mât et 
trois de l'autre. 

(1) Graser, Die Gemmen, pl. I, 90. 

(2) Ibid., pl. I, 75. 

(3) Ibid., pl. 11, 84. 
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dans les textes des auteurs et sur les monuments figurés les acces- 
soires indispensables qui accompagnent la voile moderne. 


Fig. 94. Fig. 95. 


$ 5. — Du nombre et de la nature des voiles de la trière. 


Les mâts de la trière étaient de deux espèces : l’iorès péyas et les 
forot éxéreo. Nous avons vu comment le grand mât était gréé et 
comment il donnait son nom à ses vergues, xepaor peyæhar, et à ses 
voiles, iotlx meyähx. De même, les mâts äxate avaient leurs ver- 
gues spéciales, xepæiar &xérer, et leurs voiles, fotix éxdreu, sur 
lesquelles nous sommes mal renseignés, parce que les passages 
des inscriptions navales où il en devait être question sont mal- 
heureusement mutilés. Nous avons maintenant à déterminer en 
quoi le gréement des ioroi éxateuor différait de celui du grand mât. 

Nous écarterons d’abord une difficulté que nous avons déjà ren- 
contrée à propos des mâts. Nous avons vu que les lexicographes 
confondaient souvent le grand mât avec l’iorèc éxareroc et les voiles 
carrées avec les iotix éxateux. Aux passages cités plus haut, nous 
pouvons encore ajouter celui d'Hésychius : dxérix * .…. À tk meyéha 
&pueva. Nous avons montré que cette confusion provenait de ce 
que les lexicographes n'’avaicnt pas tenu compte des changements : 
apportés par le temps au gréement des navires. A la suite de ces 
modifications, les mots qui servaient à en désigner les différentes 
parties avaient acquis une signification nouvelle. Ainsi le grand 
mât qui se trouvait au milieu du navire prit, nous ne savons 
pourquoi ni quand, le nom de mât äxateuws. Il en fut de même 
pour les voiles; mais cette confusion n’a rien à voir avec l’époque 
qui nous occupe et le gréement de la trière. 

L'existence, dans la trière, des voiles &xérex se déduit de la pré- 
sence des mâts qui portent ce nom, et leur pluralité de ce fait que 
les xepaar axéresot sont citées au pluriel, aux époques mêmes où l'Etat 
athénien ne fournit au triérarque qu’un seul mât éxdteros. Gra- 
ser (1) a bien établi contre Bæckh que les grandes voiles carrées et 
les voiles dxéteu ne différaient pas seulement par leurs dimen: 
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sions, mais aussi par leur nature. comme le prouve l'emploi de 
deux termes distincts pour les äésisner. Ces dernières devaient 
être analogues à celles de l'äxxzx. Le scoliaste d'Aristophane [1 et 
Suidas (2) nous apprennent que l'ixznov. diminutif d'éxeros, était 
une barque de pêche. et le Grand Etymolosgique .4', qui en donne 
une étymologie hasardée. dit que c'était un hateau côtier, La 
Syn. Lez. d'I. Bekker (£ entend par là un petit. et le scoliaste de 
Pindare (5) un tout petit navire. L'Xxxr; était même quelquefois 
une simple chaloupe (5) dépendante d'un grand vaisseau. C'était, 
dans tous les cas, un bateau de petites dimensions, bien qu'Hé- 
syChius (7) explique simplement le mot par « vaisseau » où « na. 

vire. » Strabon (8) nous parle de barques de corsaires qui ne pou- 
aient porter que vingt-cinq ou, tout au plus, trente hommes, et 
quil appelle éxarux. L'äxxros était donc une barque de petites dia 
Mensions, d’une marche rapide, pouvant longor les côtes, s'ahritar 
dans les criques et, de là, fondre rapidement sur los navigateure, 
est naturel de supposer qu'un bateau de celte aspôce portait den 
VO iles obliques et par suite que c’est ainsi qu'il faut se représenter 
SS jorle éxdreux. 

Graser tire de ce fait des conclusions ingénionnes (\ : apr 
ÆWoir examiné les diverses espèces de voilos obliquen, il eneluf 
QU les iorlx éxéreuw devaient être des voila lalinon. La voila 
Latine, si fréquente encore aujourd’hui diunn la Mécditerranan, du. 
Vœait donc son origine aux Hlellènes el, ai alla porte la non ne 

omains , C'est que ceux-ci l’auraient ormprintée aus Ormes gui 

Vant d’autres choses. Un passage d'Euripide (10), al à propuaunr- 


(1) Lysistr., v. 64 : voûte d'y eos roro Moeusipnt 

(2) Suid. 8. v. : äxaruos * eles mrninu hpteutisnu, 

(3) S. v. : &xatos * to pins rotor, 6 19 2h ornements Duboins or <. 
hèv éraxtpiôu, vivès Ge mou, sors De Mon hornet mures Mois vu duré 
véveror &xatoc, À &n” Auris sis 4uzn Mantes oué 7, Ge, multi pe je pes Hi ff hate 
bpouodou. Obrws Mebéèiss. Cf. Zon,, «. 1., Dhur., DV, 01, 01 1e Mel 

(4) Anecdot., p. 364, 1 : 4x429, ‘ ut/4r vintus 

(5) Néméen., 5, 5 : ro Sas 

(6) Héliod., V, 21, P- 253 : / 414" AA LLC ALI A A ysntbs : 4, l- ‘1, |! ilf 
vec popriôes peyhda: pazungss 2 fr 30 Ye. 

(7) S. v. : äxdsuss  .…. 7 29: #rysr Fitilur 

(8) XI, 2, 12. 

(9) Suite du De R. N.. 2 “4. 

(10) Iphig. en Taur.. %. 1:33 

Big, À CA TU noter vtt 
TVR) PU Voter he Yirtere 
2 NA TP) T9» 
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rigé par M. Weil dans son édition, vient appuyer cette hypothèse. 
« Grâce au vent, dit le chœur, les voiles d’un navire rapide dé- 
ployées le long de l’étai tendront leur écoute au-dessus du stolos 
vers l'avant. » Cette phrase, en effet, ne peut s'entendre que d’une 
voile latine. La voile carrée, suspendue à une vergue, reste tou- 
jours en arrière de l’étai, qu’elle ne peut dépasser; au contraire, 
la voile latine étant dans sa position normale parallèle à l'axe du 
bâtiment se trouve, elle et son antenne, le long de l'étai. En 
outre, si gonflée qu'on suppose une voile carrée , elle ne tendra 
jamais son écoute au delà de l'avant du navire; c’est ce qui 
arrive, au contraire, pour la voile latine, dont la longue antenne, 
pour peu que le mât soit voisin de la proue, fait saillie au delà de 
l'avant : l'écoute qui la retient dépasse alors le stolos. On peut 
donc supposer que les fotix äxateux étaient des voiles latines, mais 
Graser est moins heureux quand il essaie d’en déterminer le 
nombre. En effet nous savons que l'un des deux forot éxévrerot 
portait deux voiles nécessairement superposées et de grandeur 
différente; mais rien ne nous autorise à conclure que l’autre eùt 
exactement les mêmes dimensions et füt gréé d’une façon iden- 
tique. Nous ignorons donc absolument s’il portait une ou deux 
voiles äxateux. Il pouvait se faire que lé mât de l'avant fût plus 
petit et n’eût qu’une voile. C’est peut-être pour cela que, quand 
l'Etat se montra moins libéral dans les fournitures d’agrès, on 
laissa au triérarque le soin de se le procurer. 

En résumé, nous savons que le navire de guerre athénien avait 
trois mâts, un au milieu, les autres à l'avant et à l'arrière ; que 
celui du milieu portait au moins deux voiles carrées et les deux 
autres des voiles latines; l’un de ces mâts en avait sûrement deux. 
Mais nous ne pouvons nous représenter le gréement de la trière 
que d’une facon approximative, sans prétendre arriver à une res- 
_titution absolument exacte. 

Les voiles éxareuxi complétaient du reste heureusement ce grée- 
ment. Tandis que les grandes voiles carrées servaient surtout à 
naviguer en pleine mer vent arrière, on pouvait utiliser plus spé- 
cialement les autres, quand on longeait les côtes ou qu'on s’aventu- 
rait au milieu des îles de l’Archipel. Tous ceux qui ont fréquenté 
ces parages savent en effet qu'on y recoit souventdes rafales, descen- 
dant le long des montagnes si brusquement, qu’il faut carguer en 
un instant la voile, sous peine de chavirer. Or, c’est là une ma- 
nœuvre qui s'accomplit beaucoup plus facilement avec les voiles. 
latines qu'avec les voiles carrées. Les voiles éxéreux pouvaient donc 
servir utilement dans certaines circonstances où l'emploi des voi- 
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les carrées eût été dangereux. Nous avons même vu qu'elles suffi. 
saient au besoin pour remplacer celles-ci, quand une escadre cher- 
chait l'ennemi avec l'intention de le joindre et de le combattre le 
plus tôt possible. Mais habituellement on ne les employait pas seu- 
les ; nous voyons, par les textes où il en est question, qu’on les 
considérait comme des voiles auxiliaires, auxquelles on recourait 
quand il fallait donner à tout prix au navire toute sa vitesse. « Ils 
leur ordonnent, » dit Plutarque {1}, « de s’enfuir loin d’eux en lar- 
guant leurs voiles dxarue. » Ailleurs (2), en parlant de la poésie, il se 
demande si ce n’est pas un pays dangereux qu'il faut faire côtoyer 
aux jeunes gens le plus rapidemont possible, « en hissant la voile 
auxiliaire éxattov, » soit qu'il s'agisse de l’éxéterv supérieur qui au- 
rait eu le nom particulier d’érixoûpetov, soit que l’épithète s’appli- 
que à la voile dxatewv prise en général. En tout cas, on voit par 
ces passages, qu'on faisait usage des dxéteu pour imprimer au 
navire une vitesse exceptionnelle et qu'on les considérait comme 
complétant la voilure, dont la partie principale consistait dans les 
voiles carrées. C’est peut-être pour cela qu’elles sont négligées sur 
les monuments figurés, qui ne nous représentent dans les navires 
que ce qu'ils ont d’essentiel. 

Enfin, nous avons déjà remarqué qu'une des qualités principa- 
les, recherchées dans la construction de la trière antique, c'était 
de pouvoir évoluer facilement en décrivant une circonférence d'un 
très petit rayon. La présence des deux gouvernails et, le long de 
chaque flanc du navire, de deux rangs de rameurs qu’on pouvait 
faire agir en même temps en sens contraire, rendait facile la solu- 
tion de cette difficulté. Mais le mouvement était singulièrement 
favorisé par la présence de voiles obliques à l'arrière et à l'avant; 
elles jouaient sans doute par un vent favorable le rôle que joue le 
foc dans nos petites embarcations, lorsqu'on les fait virer de bord. 


(1) Non posse suaviler vivi.…., ch. 12 : &XX& robç uèv émapauévous Tà àxétia 
pebyerv &n’ aûT@v xeketouatv. Quintil., Inst. or., 12, 2, traduit : Fugere omnem 
disciplinam navigatione velocissima. 

(2) De aud. poet., ch. 1 : &vayxétwpev adroûs, Tù émixoperov axaTiov &papLévou;, 
HOUMTIXV PEUYELV xaÙ TapebeÀAUVELv. 


CHAPITRE VII. 
LES MANŒUVRES. 
$ 1%. — Les manœuvres dormanies. 


On appelle manœuvres (1) « tous les cordages qui servent à ma- 
nœuvrer un navire. » On distingue les manœuvres courantes et 
les manœuvres dormantes. On nomme (2) « manœuvres courantes 
toutes celles qui ne sont pas essentiellement immobiles : ainsi les 
bras, balancines, itagues, drisses, boulines, écoutes, cargues, 
amures, hale-bas, palans, caliornes, caudelettes, etc., sont rangés 
dans cette classe. Les cordages immobiles, ou ceux sur lesquels 
on agit rarement pour les allonger ou les raccourcir, sont des 
manœuvres dormantes ; tels sont les étais, les haubans, les gal- 
haubans, les bosses fixes, les suspentes de basses vergues, etc. Les 
câbles, les tournevires et quelques autres cordages sont des cor- 
dages libres, qu’on ne peut ranger parmi les manœuvres couran- 
tes. » 

Les Grecs connaissaient la différence entre les câbles et les 
cordages ; ils appelaient les premiers syowlxet les seconds roneta. 
Nous voyons en effet, que, dans les inscriptions navales, les 
cyouwvix sont distincts des xxkwda (3); or les xæwûx font partie des 
roneiu, parmi lesquels les oyowio ne figurent jamais. C'est donc par 
erreur que les lexicographes confondent ensemble les roreïo et les 
cxotvix (4). Ghez Harpokration (5) du reste, le poète Strattis, dans 


(1) Jal, Gl. n., art. Manœuvre. 

(2) Ibid., art. Courant, 2. 

(3) Evo. &px., Inscr. 3124, col. 1, 1. 1 et suiv. Parini les agrès dus par Philo- 
dèmos figurent : rüv xpeuaorüv xak6ôex III, oyoivia éEdéxtuda III. 

(4) Suid. 8. v. : tonetov * tà oyotvia Xéyouar toneïa. Phot. s. v. : toneïa * oyotvia. 
Hésych., s. v. : tonnia * ônda vewc, oyotviæ, xédo. Scol. Callim., H. in Del., 315 : 
Tomhia, ÜnAX vebç rapa Adxwot, cxotvia, xédoL. 

(5) Harpokr. 8. v. : tonetov : ’Ioutos xatà Aroxdéouc. Toneta Aéyoust Tà cxouvia. 
Etoparris Maxedoot 
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les Macédoniens, emploie le mot toneix pour désigner des cordages 
qui servent à hisser un objet pesant, et Archippos, dans l’Ovx, 
entend par là des cordes qui courent sur des poulies. Les toneïx sont 
donc les manœuvres, tandis que les oyouwvix sont les câbles. Bæckh 
croit que le nom des premiers leur vient de ce qu'ils ont chacun 
leur place déterminée dans les navires. Dans tous les cas, le mot 
roreix est un mot générique, qui comprend plusieurs espèces de 
cordages, sans que les Grecs paraissent avoir tenu compte de la 
distinction usuelle dans notre marine entre les manœuvres dor- 
mantes et les manœuvres courantes. Il embrasse en effet dans nos 
inscriptions (1) un certain nombre de cordages dont nous aurons 
à déterminer la nature, et, en outre, les drisses qui sont au nom- 
bre de deux, le racage double, les deux écoutes, les deux bras, 
le yœhwos. Or nous verrons que, par les cordages qui ne sont pas 
plus explicitement désignés, il faut entendre les manœuvres dor- 
mantes. Du reste, grâce aux inscriptions navales, aux lexicogra- 
phes, aux monuments figurés et aux recherches de Bœckh (?) 
complétées par Graser (3), nous connaissons à peu près les noms 
de toutes les manœuvres, sauf quelques exceptions comme les ris 
et les boulines; nous n’aurons donc guère ici qu’à vérifier et à 
enregistrer les résultats acquis. 

Nous nous occuperons d’abord des manœuvres dormantes. 

Nous voyons figurer dans les inventaires des arsenaux des 
agrès appelés xxhwde et xæko. — Les deux mots sont identiques, 
tomme le montre Bœckh, et désignent le même objet (4). On les 
donnaiït au triérarque par glènes; on appelle ainsi des « paquets 
d'une corde ordinairement pliée en spirale, à tours égaux, su- 


TÔV RÉKAOY dE TOÛTOY 
Elxouo” ôveuovtes Tonelotc &vôpec àvapiôuntot 
els &xpov bonep iotiov Tdv iotév. 
"Apxirroç "Ovw : 
tpoythlaor Tata xai Tonelors 
lotäotv oùx &veu mévou. 


Cf. Poll., VII, 150, et X, 130. 

(1) Er. &px., Inscr. 3122, col. 1, 1. 138 et suiv. : toneïa tetpñpwv À, Exdotnç 
xalwôtwv unpôuata ATIIIT, iuévras Ôvo, &yxoiva[v] Oimdñv, mobs II, ünépar Il, 
Xahv6ç; et passim. Pour les trières et pour les triakontores le mot voxeïx a la 
même signification et comprend les mêmes agrès. 

(2) Urkund., p. 144-158. 

(3) De R. N., $ 18, et, dans le Philologus, l. c., 8 106-113. 

(4) Evo. &px., Inscr. 3124, col. 1, 1. 3, Philodèmos, entre autres agrès, doit à 
l'Etat rôv xpeuaorüv xaXGBta Il. Ibid. Inscr. 3145, col. 2, 1. 66, parmi les 
Ttoneia figurent xéhwç TITII. 


LES MANOEUVRES. 207 


C'est dans ce sens que lé prend Pollux dans le passage cité plus 
haut, lorsqu'il dit {1) : « Nous naviguions en laissant aller tous 
les cordages, avec tous les cordages dehors. » De même, Eusta- 
the (2) entend par le mot x&hot : « Les cordages qui, attachés au 
milieu de la vergue, servent à hisser et à amener la voile, et qui 
sont ainsi nommés de ya«häv. » Pour Hérodote (3), les x&hot sont 
simplement les cordages de la voile. Euripide (4) se sert de ce 
terme pour désigner l’amarre de poupe, et les lexicographes en 
font un synonyme de câble (5). Enfin Thucydide (6) l’applique à 
une remorque, lorsqu'il dit que les Syracusains « longent la côte 
en se faisant remorquer jusqu’à Messine. » 

On voit par là que, dans la langue vulgaire, le mot x&ho est un 
terme générique, par lequel on entend les cordages et les câbles. 
Le sens en est plus resserré, maïs encore assez large, dans les 
inscriptions navales. Des dix-huit glènes de cordages qui lui 
étaient attribuées par l'Etat, le triérarque devait tirer les princi- 
pales manœuvres qui ne sont pas mentionnées dans nos inscrip- 
tions (7), et, bien qu’il n’y soit question que du grand mât et de 
la grand voile, peut-être suffisaient-clles pour lui fournir les cor- 
dages des autres mâts et des autres voiles. 

C’est sous ce terme de xého ou de xxkwäe qu'il faut chercher les 
manœuvres dormantes, les haubans, les étais et les galhaubans. Le 
hauban (8) est « un gros cordage capelé à la tête du mât et lui ser- 
vaut d'appui latéral. L’extrémité supérieure du hauban est facon- 
née en anneau; l’autre est garnie le plus ordinairement d’un cap 
de mouton au moyen duquel on le raidit. Chaque mât a ses hau- 
bans, qui, l’étayant contre les mouvements du roulis dont il 


(1) 1, 107. 

(2) 1534, 8 : xédouc 6, olc td iotiov auonärar xai &vierar. TÔ dE oapéatepov oÙtu : 
xédot Tà ëv péow Toù xéparoc évéyovra a yalGvra Tè lotiov, xAnDÉVTA oÙtw rapà 
ro xaïäv. CF. 1452, 65, et Scol. Odyss., e, v. 260. 

(3) II, 36, 4 : tüv iotéwv toc xpixous xat robc xéhouc. 

(4) Médée, v. 770 : rpuuvarne xélwc. 

(5) Hésych. 8. v. : x&loç * axorviov * xai xalwôtov... (M. Schmidt supplée vo 
adré). S. v. : xahwbta * cyorvia. Suid. S. v. : xahwÔLOv * axoiviov. Zon. S. V. : 
xæhwOX * cyoivlia. 

(6) Thuc., IV, 25 : xai rapanhcévrwv nd xäkw ès tv Mesonvnv. Scol. : &xè 
x&)w] T@ Aeyouévy Tapédxw * où Yap rap auTav Ty yñv mhéovTEs où Oüvavrat 
ÉpÉTTELV. 

(7) Cf. Luc., Dial. Mort., 4, 1 : xai hhous GÈ xai xahwOtOV, &p' où Tv 0népav 
ÉToinT ag. 

(8) Jal, GI. n., art. Hauban. 
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pourrait être ébranlé, sont utilisés comme montants d’échelles, 
dont les enfléchures sont les échelons. » On peut admettre, avec 
Bæckh (1), que les haubans n'étaient pas désignés autrement que 
par le mot xxha. C'est en effet l'expression qu'emploie Lucien, 
lorsqu'il veut parler d'un matelot qui grimpe dans la voilure (2). 
D'autre part, le Scol. d’Apollonius de Rhodes (3) et Phavorinus 
cités par Bœckh (4) entendent précisément, par le mot x&lo ou 
xélwes, les cordages qui consolident le mât de chaque côté du na- 
vire : « oÙç 6 forèç ioyupès noteïtar &p” Éxatépou toù mheupod Ts ven , » 
ce qui est précisément la définition du hauban. Aïnsi donc, quoi- 
que les lexicographes donnent au mot xého. bien d’autres sens que 
nous avons énumérés, nous pouvons admettre que, dans une 
acception plus restreinte, celui-ci s’appliquait spécialement aux 
haubans; au moins ne trouvons-nous pas d’autre mot en grec qui 
les désigne. Graser (5) admet qu'il y en avait quatorze dans les 
trières pour le grand mât; c’est le chiffre des haubans des galères 
génoises du moyen âge, tel que nous le donnent les documents 
publiés par Jal dans son Archéologie Navale; quant aux mûâts 
&xatetor, ils avaient, selon lui, dix haubans de chaque côté. Ce 
sont là des hypothèses que nous n'avons ni à combattre ni à ap- 
prouver, puisque nous ne possédons à cet égard aucun rensei- 
gnement positif. L'un des deux navires marchands du bas- 
relief Torlonia semble présenter huit haubans à tribord, l’autre 
quatre. 

*:* Parmi les cordages que le triérarque devait tirer des dix-huit 
pnpôuara xælwôlwv qui lui étaient assignés par l'Etat, il faut citer 
presque à coup sûr les étais et les galhaubans, dont ne parlent pas 
les inscriptions navales et dont l'existence nous est attestée par 
des textes précis; ce sont du reste des manœuvres assez impor- 
tantes pour qu'aucun navire, si ce n’est absolument dans l'enfance 
de la marine, ne puisse s’en passer. L’'étai est (6) « un cordage qui, 
passé en collier autour de la tête d’un mât, va se fixer par son 
extrémité inférieure sur le pont ou derrière un autre mât. Il for- 


(1) Urkund., p. 146. 

(2) Tù mhotov, ch. 4 : xai Gaumétovtes &viévra rdv vadrnv Ôtà Tüv x&Awv. L'un 
des navires du bas-relief Torlonia nous montre un matelot dans l'attitude dé- 
crite ici par Lucien et grimpant le long d’une échelle de corde, formée sans 
doute de deux haubans pourvus de leurs enfléchures. 

(3) Argon., 1, 565. 

(4) Urkund., p. 146. 

(5) Suite du De R. N., 8 107. 

(6) Jal, G1. n., art. Etai. 
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tifie le mât contre les mouvements que fait le navire de l’avant à 
l'arrière, et c’est pour cela qu'il est dans le plan vertical qu’on 
peut supposer passant par la quille. Chaque mât a un, quelque- 
fois deux étais. Le second étai recoit le nom de faux-étai. L'étai 
est d’un usage aussi ancien que le hauban et l’on peut dire que 
le mât. » Quant au galhauban, c'était (1) « le hauban du mât de 
hune ou galant ; 1l est aujourd’hui le hauban du mât de hune et 
celui du mât de perroquet. » L’étai s'appelait chez les Grecs xpôro- 
vos; 11 était souvent double, et certains lexicographes ne le distin- 
guent pas du galhauban. Eustathe (2), il est vrai, entend par ce 
mot les cordages qui servent à hisser et à amener la voile, ou 
plutôt ceux qui attachent la vergue au mât, c’est-à-dire soit les 
cargues ou les drisses, soit le racage. Mais, quoiqu'il ajoute que le 
mot est encore employé dans ce sens par les peuples du Levant, 
cette explication, qui se contredit elle-même, ne peut tenir contre 
les informations plus exactes que nous trouvons ailleurs chez lui, 
ainsi que chez d’autres lexicographes. « Les npétovor OU mporove , 
dit-il (3), sont les cordages qui assujettissent le mât pour le con- 
solider. Les anciens appellent de ce nom les cordages qui vont de 
la hune à l'avant et à l'arrière. » On voit qu'ici il entend par ce mot 
à la fois les étais et les galhaubans. Ailleurs (4), il fait remarquer 
qué l’étai était en général double, et que, puisque dans Homère 
les rpérovo. étant rompus, le mât tombe en arrière, c'est que les xpd- 
rovor étaient destinés à maintenir le mât par devant. Le scoliaste 
d'Apollonius de Rhodes (5) explique qu'ils tiennent le mât par en 
haut, comme les coins introduits dans la carlingue le fixent par 


(1) Jal, Gl. n., art. Galhauban. 

(2) 130, 44 : rpétova GE xatd tivacs pèv oxorvia, O1 dv Tà iotia nf LÈV &véAxovTeL, 
ah dÈ yaAvTOr, pélioTa DÈ Ta ouvÜÉOVTA TÔ rÉpas HpÔs TÔV ioTOv, we paorv of eido- 
Tec” puhdosetar yap À AËbuc Ete xat vüv map rois ’Avatokxoïc * eÜpnrat OÈ xal &poc- 
VixGG Ô TPÉTOVOS. 

(3) 1452, 58 : npotévous dÈ A mpétova oddeTÉ pus xATà eTarAaouÔdv ÀÉyEL cxotvia 
81 ov 6 Lorèc énodeopeïtar we Av y Bebaiewc loractar. Of dÈ ralarol rporévouc paoi 
xélwas &md Toù xapynotou els npüpay xal npüuvav diateivoytac. Elpnrar dE mepi 
Rporévewy xaÙ Êv ’LuGÔt Év Ti * « npoTévoLTtv ÜPÉVTES. » 

(4) 1728, 54 : oùy énAdç mpétovos nav oyoiviov, &AAX Oo Tivd mepi dv wpodedh- 
loto. Ei Ôè fayévrwvy Tüv rpotévwy iorèc ônicow Énece, Ôfhov Ott ouvextixot ToÙ 
lotoÿ oi tpétovo. 

(5) 1, 1204 : ro 5È aûtoïor opnveoor di Tù mepréyovra Tic ÉAéTne Tv ibav 4xw- 
Haro * xal Yap Éxeîva Wonep ophves aûrv nepreïyev, oÙ DE mpétovor TOvwY Otxnv 
neïyov tetauévot. C’est ainsi qu'il faut lire, au lieu de : donep opnvüv Olunv, et 
de : oi Ôè tôvor xpotévewv Gtxnv , qu’on lit dans l’éd. de Merkel. 
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en bas. Ailleurs Apollonius de Rhodes (1) dit qu'après avoir dressé 
le grand mât on l’assujettit au moyen d’étais qu'on tend à bâbord 
et à tribord (£éxatephev). Il faut noter que le scoliaste entend le mot 
autrement et prétend qu’il s’agit de l’avant et de l’arrière; il serait 
donc ici question à la fois des étais et des galhaubans; mais il se 
corrige lui-même deux vers plus loin (2), quand il ajoute que les 
rpôrovo sont les cordages qui vont de chaque côté du mât à l'avant 
du navire. Hésychius définit les xpôrovor (3) « les cordages qui 
maintiennent le mât de chaque côté. » Ailleurs, il est vrai, il les 
confond avec les galhaubans (4). Mais Lucien (5) distingue très 
nettement ces deux manœuvres l’une de l’autre, lorsque, parlant 
d'un navire où tout se passe à rebours de l’usage ordinaire, il 
ajoute : « Et peut-être le xporovos est-il tendu vers l'arrière. » Nous 
voyons par là que le xpérovos se dirigeait vers l’avant et corres- 
pondait parfaitement à notre étai. 

Eustathe (6) rapproche le xporovos d'un autre mot, éritovos , qui 
semble pour lui avoir une signification analogue. Il rappelle ail- 
leurs (7) que l’éritovos est un cordage qui consolide le mât et qui, 
si l'on y regarde de près, diffère du xpôrovos. Si, d’après lui (8), 
l’éxirovos désigne le cordage qui sert à élever la vergue le long du 
mât, il a soin d’avertir que ce n’est pas là le sens primitif du mot, 
et que les anciens désignaient par ce terme un cordage qui main- 
tenait le mât. Le Scoliaste de l'Odyssée confond également l’éxi- 
rovos avec la drisse ; mais Graser explique cette confusion d’une 
mañière satisfaisante. En effet, la drisse était double et chacune 


(1) 1, 563 : 
Ôn pa Tôote uÉyav lsTdv Évesthoavto LEGOÔUN, 
OñTav ÔÈ npotovorot, Tavuooduevor ÉxdTephev. 


Scol, : rpôrovot * où &nù Toù loroë Éxtervôpevor xéhor Èri TpGpay xal ToUuvav. 

(2) Scol. Apoll. Rhod., 1, 566 : ot GE EAxômevor elç npopav £E Éxatépou pépouc 
ToÙ ioToÙ rpOTovot. 

(3) S. v. : mporévorst * tois Tèv lorèv auvéyouor cyouvioun, &E Exatépou pépous val 
Tois Év T@ Üpavtixé lot. 

(4) S. v. : rpétovot * où ExatTépwbev Toù iotod axoîvor Énitetauévor elç Tv xp@pav 
xaÙ rpüuvay [Eurxpoo8ev]. Le dernier mot est à supprimer; ou bien il faut ajouter: 
xai ôn60ev, et choisir entre les deux membres de phrase dont l’un est visible- 
ment la glose de l'autre. 

(5) Jup. trag., ch. 47 : à uèv npôtovos, ei TÜxoL, Éç TV TpUUvav anoTÉTaTaL. 

(6) 1728, 54 : èv Ôë T@, rpotévouc aupotépouc, Üpa OT re Gpoevixde où xpéTovor, 
&ç xaÙ Onriavds Ônhot, rpéTovos vnèç einwv, épLolwç T& ÉmitTovos, xal.……. 

(7) 1452 ; 61 : énitovos uévrot Gépua paaiv & nholou lord xataspaiterar * nai 
Éotxe Orapépetv mpotôvou, Et tic ÉEaxpuôoîto aûtév. Cf. Hésych., s. v. énérovos. 

(8) 1729, 30 : totéov dE Ote énitovos Xéyerar iuac &véAxwy Td xépac Üboÿ pos 
lorôv. Où dE rahaoi uékota oÙtws * nitovos Gépua © nAbiou iarèç xaraspahitetar. 
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de ses extrémités venait s'attacher au bord du navire, l’une d’un 
côté ; l’autre de l’autre. La seule chose qui la distinguât du gal- 
hauban, c’est qu’elle descendait de la hune et non de l'extrémité 
du mât, et que le galhauban est assujetti plus à l’arrière du vais- 
Seau. Mais ce sont là pour le spectateur des différences délicates 
& qui peuvent échapper ; voilà pourquoi, bien que l’éxirovos dési- 
gne le galhauban, les lexicographes ont pu se tromper et le con- 
fondre avec la drisse. 

Du reste, s’il y a quelque difficulté à trouver la dénomination 

de ces manœuvres, il n’y en a point à constater leur existence. 
Elles sont fréquemment représentées sur les monuments figurés. 
Outre les haubans, l'étai est figuré sur le bas-relief Torlonià sous 
la forme d’un gros câble terminé par une poulie et assujetti à 
l'avant du navire au moyen d’un palan. Sur une monnaie 
d’Alexandrie sous Néron (1), nous voyons l’étai qui part du mât 
&U-dessous de la hune aboutir sur le pont juste derrière le petit 
Mât de l'avant. Si le dessin est exact, le bas des haubans, qui. 
SOnt au nombre de quatre, se laisse apercevoir sous le bord in- 
férieur de la voile gonflée ; ils sont même munis des enfléchures 
ŒUi ]es transformaient en échelles. Ce sont sans doute deux hau- 
bans qui sont représentés sur la fig. 96 (2), bien que, sur la 
MOnnaie, celui de tribord s'écarte beaucoup vers l'arrière et 
qu’on apercoive à bâbord, indépendamment du hauban principal, 
UN autre cordage qui semble fixé environ à la moitié du mât. 


En se reportant à la fig. 89, on distinguera les haubans au 
Ombre de trois ; les cordages qui viennent se fixer à tribord 
Séngiblement en arrière du mât sont vraisemblablement les gal- 

aubans ; l'étai est figuré à tort par l'artiste en decà de la voile, 

Vandis qu'en réalité il devrait être au delà. Sur la fig. 91, les 

Cordages qui descendent de la tête du mât jusqu’au pont sont 

évidemment lés haubans ; sur la fig. 93, on aperçoit très distinc- 

lement l’étai qui va obliquement de l'extrémité du mât à la 


(1) Graser, Die ältesten…, pl. D, 614». 
(2) Tbid., pl. D, 429+, Tarse sous Alexandre Sévère. 
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à gauche ou à droite, la voile portée par cette vergue. Quelque- 
fois le bras est simple : plus souvent. arrêté jar une de ses extré- 
mités à un point de la muraille du navire ou à un des cordages 
fixes du gréement. 1l passe dans une jmulie. que suspend un pen- 
deur ou un anneau de corde embrassant le bout de la vergue. 
Chaque vergue a deux bras : l'un à son extrémité droite, qu'on 
nomme bras de tribord : l'autre à l'extrémité opposée. qu'on 
nomme bras de bâbord. » Tandis que le coin supérieur de la voile 
est fixé au bout de la vergue. le esin inférieur est attaché au 
plat-bord au moven d'une éemute (1. « L'écoute est une corde 
attachée à l'angle inférieur ou ‘int d'une voile dont elle a pris 
le nom. Elle sert à étendre la voile déployée : chaque voile a son 
écoute ou ses écoutes. à laqueile ou auxquelles elle donne son 
nom. Par contraction cesendant, au heu d'écoute de la grande 
voile, on dit : la grande écoute : au lieu d'écoutes des huniers. 
on dit : écoutes de hune. » Indépendamment de l'écoute. le coin 
inférieur des basses voiles d'un vaisseau est pourvu d'un 
cordage qu'on nomme amure 2? : « lorsque la direction du vent 
s'éloigne de celle de la route prorosée, on en fait usage pour por- 
ter le coin de chacune de ces voiles déployées. c'est-à-dire celui 
qui sæ trouve du eté du vent. en avant du mât auquel chaque 
voile appartient... Souvent l'aroure d'une basse-voiïle est doute. 
c'est-à-dire qu'elle forme ‘in palau... Où dit d'un navire. quil a 
les amures à bäbord ou à ‘ribori. quand les amures des basses 
voiles qui fonctionnent sont celles de Läbord ou e tribord. N 
prend les amures d'un autre bord. lorsque. courant les amures à 
tribord par exemple. il vire de bord et s'étahlit pour courir les 
amures à bäbord. Faire la manœuvre que nous venons d'indi- 
quer., c'est changer d'amures. » 

Nous voyons par les inscriptions 1avales que chaque navire 
athénien recevait de l'Etat deux Szée: et deux rvèes jour la grand 
voile. C'étaient les bras et les écoutes. En effet. 3 Hésvchius 3 
se borne à dire à propos des trésa: que ce sont « rertains cordages 
du navire,» Harpokration % eu explique ylus clairement la 
nature. « Ce sont. dit-il. es cordages qui servent à faire tourner 


(1) dal. Gi. n., art. Fcoux. 

(2) Fbid.. art. mure. 

(3: S. +. : Sréga: * êv 5% mi syuivia 1,2. 

(4) S. v. : ages 2m régar. 59, ra durs: * ‘Âresesbrs Ev Si TE: TASYUE 2. 
Mapozpia Ëzt =@v ragiéviw 12 Sropaciga va: TES: T2 ALI DiTTHIOOVEUN 2 


JRÉGAL À EN: VASTINA: TUIVY: Ai HETEYITA: TO REV. 
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horizontalement la vergue, » et, pour montrer la corrélation qui 
existe ontre le bras et l'écoute, il cite le proverbe grec : « lâcher 
le bras pour chercher à saisir l'écoute, » qui s’applique à ceux qui 
sacrifient l'important à l'accessoire. Le scoliaste d'Homère {1} en- 
tend par üxépu, « les cordages ou les poulies attachés au haut de 
la toilo, tandis qu'elle est maintenue en bas par les écoutes, en 
d'autres termes, les manœuvres qui servent à faire tourner la 
vergue autour du mât. » Eustathe (2) donne du mot plusieurs 
explications qui, au premier abord, ont l’air de différer les unes 
des autres. D’après lui, les érépxr sont « des cordages qui servent 
à fairo tourner la vergue ou plus exactement deux manœuvres 
fixées de chaque côté à l'extrémité de la vergue et dont les ma- 
telots se servent pour la faire tourner. Les anciens, entendant par 
ürépa un cordage de la vergue qui sert à la hâler ou à la laisser aller, 
citent le proverbe « lâcher le bras pour chercher à saisir l'écoute, » 
applicable à ceux qui abandonnent l'important pour courir après 
l'inutile.. Ils disent encore que les érépxr sont les cordages assu- 
jettis au haut de la voile ou les poulies. » De ces trois explica- 
tions, la dernière, sans être inexacte, manque de précision. La 
première donne une idée très juste de la nature et de la fonction 
du bras. Quant à la seconde, elle a été reproduite par divers 
grammairiens (3); mais ceux-ci, la comprenant mal, ont ajouté, 
après Gtutelverar qui à pour sujet xépus, soit vd fotlov, qui n’est pas le 
mot exact, bien que la voile tourne en même temps que la vergue, 
soit oyowiov, qui est ici absolument dénué de sens. Cette seconde 
explication semble différer de la première ; mais Bœckh l'y a ra- 
menée fort ingénieusement. En effet, quand on veut obliquer la 
voile pour mieux prendre le vent, on fait tourner la vergue au- 
tour du mât, et pour cela on tire sur l’un de ses bouts « veivetou, 


(1) Odyss., e, v. 260 : roûs Ex Toù &xpou Tic 666vns ÉEnupévouc xéhous À tpoytdiac, 
toc moÛas Ô Tobs xétTwbEv ouvéyovtac Tv 666vnv * À Tobs petaywyobs Toù xé- 
pxTOs. 

(2) 1534, 4 : Ünépac DE Aéyer opouvia, oc Td xépas uetéyerar, À u&Xdov [oupéote- 
pov] Tà äve lc Gupov Toû xéparoc Éxatépuev Oüo oyxoiviæ, olç oi vaÜTar rÔ xépas 
metéyovoiv. OÙ OÈ nakaoi tv Ümépav oxotviov Épunvetdavtes nÉparos TOÙ xaTX TV 
loto, & vera xal Oratelvetor, mpopépouor xal maporulav éni Tüv & pèv det Éyewv 
&prévrov, à ÔÈ un ÔET xpatoËvTwV, TO * « GPÉVTES TV ÜmÉpav, Tdv HOÛX OLWXOUGLV, » 
Fyouv prior pèv Tù évoyxaia, rpotimévrar OÈ Tà à wpoépyou * of G’aüroi xai &)- 
Awç ÜnÉpas pair À Ta Ex Toù Expou Tic OB6vne Éénpuéva ayoivix, À ToÙs Tpo- 
XH)ovc. 

(3) L. Bekker, Anecdot., p. 312, 13 : ünépa * td Toù xépuc oygoiviov, & &véerat 
xat Orateiverat [td iotlov], &p’ 09 xai napomuia ni tév à dei Exerv àprévrov , & OÈ 
un ÔeT xpaTtoüvrov. 
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un des bras est fixé à l'arrière, mais un matelot a saisi l’autre, 
vraisemblablement pour le changer de place, tandis qu’un autre 
homme de l'équipage s'occupe des écoutes. Sur la figure 95, 
l’une des écoutes n’est pas apparente, mais l’autre est fixée ainsi 
que l’un des bras à l’arrière du vaisseau , tandis que l’autre va 
trouver le petit mât de l'avant. Nous voyons ailleurs (1) un mate- 
lot en train d'opérer la manœuvre désignée chez les grammairiens 
par les mots « velvetar, Guureiverar. » Il tire à lui de toute sa force 
l’un des bras pour modifier la direction de la vergue. Nulle part 
nous n’apercevons les amures. 

Les navires du relief Torlonia nous montrent d’une facon très 
instructive comment les haubans se trouvaient fixés aux deux 
bords du vaisseau et l’étai à la proue. Les autres manœuvres de- 
vaient être tournées autour de grosses chevilles également visi- 
bles sur ces deux navires et sur les bâtiments de guerre dont 
nous reproduisons ici l'avant, fig. 98 (2) et 99 (3). 


Fig. 98. Fig. 99. 


(1) Graser, Die Gemmen, II, 77. 
(2) Graser, Die ältesten…, pl. D, 134», Macédoine. 
(3) 1bid., pl. D, 143", Bottiée. 
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ÉQUIPAGE, FORME, DIMENSIONS, TONNAGE, VITESSE. QUALITÉS 
MILITAIRES ET NAUTIQUES DE LA TRIÈRE, 


$ 1. — L’équipage. 


Après avoir examiné successivement la construction et le grée- 
ment de la trière, il nous reste à présenter le tableau de l'équipage. 
Nous avons déjà vu {l) que la trière avait à bord cent soixante- 
quatorze rameurs commandés par deux vof{apyot sous les ordres 
d'un xeheuorns , assisté dans ses fonctions par un tpmpañans. Nous 
avons maintenant à nous occuper du reste de l'équipage, en com- 
mencçant par l'état-major, pour passer ensuite aux matelots et 
aux épibates. 

On sait que les flottes d'Athènes étaient commandées par des 
stratèges, sur le rôle, les pouvoirs et les attributions desquels 
nous n'avons pas à nous étendre, puisque nous examinons ici 
chaque trière prise isolément et non point l’escadre à la mer ; 
mais il est intéressant de nous renseigner sur leurs rapports 
hiérarchiques avec les triérarques qui commandaient chacun un 
navire. Il est incontestable que le stratège, chef responsable de 
l’escadre, donnait pour la marche et pour la bataille les ordres 
que chaque triérarque était tenu d'exécuter, et qu’il prescrivait 
les manœuvres d'ensemble, de telle sorte que les mouvements de 
l’armée navale fussent sans cesse dirigés par une volonté unique. 
Il est également incontestable que chaque triérarque était maître à 
son bord et que, quand le stratège voulait y donner des ordres 
directs et particuliers, il pouvait se produire des conflits, dans 
lesquels l'autorité du stratège n'avait pas toujours le dessus. Nous 
en avons un exemple intéressant dans le discours de Démosthène 


(1) Ch. V, 82, p. 134-135, et 8 5, p. 164-168. 
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contre Polykles. La flotte athénienne étant en station à Tha- 
s0s , le stratège Timomachos envoie au triérarque Apollodore 
l'ordre d’appareiller pour une destination inconnue ; il délégue, 
pour diriger cette expédition, un représentant de son autorité (1), 
« Kallippos, fils de Philon, du dème d’Aixonée, qui monte à bord 
et ordonne au xu6epvñins de se diriger vers la Macédoine. » Kal- 
lippos prend donc momentanément le commandement sans résis- 
tance de la part d’Apollodore et le xu6epvñrns obéit. Mais, en route, 
Apollodore apprend d’un de ses hommes, par suite d’une indis- 
crétion échappée à l’un des serviteurs de Kallippos, que sa trière 
va chercher à Méthone, pour l’amener près de Timomachos, Kal- 
listratos, parent du stratège, condamné deux fois à mort par les 
Athéniens; or il était formellement interdit de transporter les 
bannis sur les trières de la République. Il en résulte entre Apol- 
lodore et Kallippos une altercation, à la suite de laquolle Apollo- 
dore reprend le commandement de son navire : « Je dis au xu6ep- 
viens de faire route vers Thasos; Kallippos s'y oppose et donne 
l’ordre de se diriger vers la Macédoine, selon les instructions du 
stratège. Posidippos, le xv6eowitns, lui répond que je suis triérarque 
du navire et responsable, que c’est de moi qu'il recoit sa solde et 
qu’il s’en retournera à Thasos auprès du stratège. » Ainsi, dans 
ce conflit entre les deux autorités, c'est celle du triérarque qui 
demeure prépondérante. De retour à Thasos, Apollodore est 
mandé par le stratège et n’ose pas se rendre auprès de lui, parce 
qu'il craint d'être jeté aux fers; il n’est pas autrement inquiété. 
II faut conclure de tous ces faits que le triérarque devait obéis- 
sance au stratège comme à son supérieur hiérarchique; mais que, 
responsable devant le peuple de sa conduite et de ce qui se passait 
à bord de son navire, il pouvait, dans certains cas spéciaux, 
comme ici où il s’agit de violér la loi, ct à ses risques et périls, 
refuser d'exécuter les ordres donnés. Nous voyons, dans la cir- 
constance présente, que le stratège ne peut ou ne veut pas em- 
ployer les moyens coercitifs qu’il avait à sa disposition pour con- 
traindre Apollodore à l’obéissance. Dans tous les cas, il ne s’en 
prend pas aux officiers inférieurs qui, dans le conflit, s'étaient 
rangés du côté de leur triérarque. 

On voit, par ce texte de Démosthène, que le triérarque avait le 
commandement effectif de son navire. La triérarchie n'était donc 
pas uniquement un impôt établi sur la fortune des citoyens riches, 


(1) Dém., c. Polykl., p. 1221. 
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auquel on satisfaisait en supportant la part de dépenses, qui, 
dans l'équipement d'un navire, n'incombait pas à l'Etat, D'autre 
part, le triérarque n'était pas à son bord un simple agent comp= 
table, responsable du navire et des agrès qu'on lui confiait etqui 
représentaient une grande valeur, ainsi que des sommes qu'il 
recevait du stratège pour le paiement de la solde. Il devait en 
outre remplir les fonctions exercées chez nous par le capitaine 
du vaisseau. Il s'en acquittait avec d'autant plus de compétences 
qu'il était ordinairement lui-même un armateur parfaitement 
au courant des choses de la mer, et que la triérarchie revenait, 
assez souvent, pour que ceux qui l'exerçaient acquissent une wé= 
ritable expérience. Toutefois, il ne faut pas oublier que le triérar- 
que n’était pas nécessairement un homme du métier. SuidasW{) 
fait remarquer qu'il commande à l'équipage, mais qu'il doit ses 
fonctions à des considérations exclusivement politiques. Il pou 
vait donc y avoir des triérarques fort inexpérimentés; delà 
Ja nécessité pour eux de trouver à bord un second très au 
courant des manœuvres et capable de guider un commandant 
novice. 

Aussi le xv6epvfrns occupait-il sur la trière une situation consi=— 
dérable (?). Le mot se prenait dans une double acception; primi— 
tivement le xu6epv4rne n'était que le matelot debout où assis à la 
barre qui dirigeait le navire; plus tard, dans les vaisseaux de 
grandes dimensions , le xuéepvérns fut remplacé à la barre par des 
matelots, auxquels il donnait des ordres, en s'occupant d'une fa 
con générale de la manœuvre du bâtiment. Au point de wüæ 
technique , c’est lui qui commandait en réalité le navire, Nous: 
trouvons dans Pollux (3) la trace de ces deux sens très différents 
du mot, qu'il se borne à constater : « On donnera le titre de xuéep= 
véns à celui qui est assis à la barre, qui dirige le navire,.qui 
commande aux matelots, qui se tient debout à la barre. » La diffé» 
rence entre le timonier proprement dit et le xuéepmirns nous estégas 
lement attestée par Aristophane (4), qui nous met sous les yeux 


(1) Se ve : nedeuorhe tpmipapyos mpwpedc * nai à pèv rppapos Spyet the mis 
aa <0ù rAnpéuarac, Eoet Bè nan” Edoyhy rôv rohruGy BvBpGv. 
(2) 3. Scheffer, De Mil. Nav, l. IV, ch. VI, p. 296 et suiv., Graser, Dé RW 
49. 
; (3) 1, 98 : xadelot 6 aubegvene à Ent rûy oléxuv auevos, à the vec HYeUON 
à rüv vaurüv épyuv, 6 éml voie olabry Écrubc. 
(à) Gheval., v. 541 : 
Le. Rpùg Tobrotouy Épaaxev 
Bpéeny xpiivas rpdsa vevéshas, roi mnBalouc éruyetpel, 
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diatement inférieur à celui du xu6spvérnc était le grade du pro- 
reus (1); c'est ce que dit Xénophon (2?) en termes exprès : « Le 
proreus est le subordonné du xu6epvérns; » c'est également ce 
qu’indique Pollux (3), lorsqu'il nous apprend qu’on appliquait aux 
fonctions du proreus les mots : « gouverner en sous-ordre, gouver- 
ner à l'avant. » D'après le tableau d'avancement tracé par Aristo- 
phane, on prenait parmi les rameurs ceux qui semblaient les plus 
capables et on leur confiait le maniement de la barre ; de là on 
les élevait au grade de proreus. Nous trouvons chez Claudien (4) des 
renseignements qui semblent au premier abord un peu différents, 
mais qui pourtant se concilient avec ceux d’Aristophane. « Le ma- 
telot qui a donné des preuves de son habileté dans le maniement 
de la rame est promu au commandement de l’un des deux bords, 
puis il gouverne la proue élevée, et avertit des tempêtes et des 
accalmies; quand, après un long apprentissage, la mer n’a plus 
de secret pour lui, il passe à la barre et prend la direction de tout 
le navire. » Ainsi, d’après Claudien, de rameur on était nommé 
tolyapyos et de là rpwpeic ; il n'est pas question du stage qu'on 
faisait à la barre. Mais Claudien complète Aristophane plus qu’il 
ne le contredit ; en effet, appeler un matelot ou un rameur à la 
barre, c'était lui donner une preuve de confiance, mais non 
lui conférer un grade. Claudien pouvait donc omettre cet appren- 
tissage. D'autre part, les rameurs qui s'étaient distingués devé- 
naient naturellement votyapyor; c'était donc plus spécialement à 
eux que le xuéepvéens devait, en temps ordinaire, rémettre la 
barre. Aristophane ne le dit pas expressément, peut-être parce 
que le rolyapxos était encore considéré comme un rameur ou pour 
abréger, mais rien n'empêche que nous ne le complétions sur ce 
point. Nous savons en effet, que, quand le xu6eovñens ne tenait pas 
la barre lui-même, ce qui ne lui arrivait sans doute que dans les 
circonstances critiques et dans les cas extraordinaires, il la con- 
fiait de préférence aux officiers inférieurs. « Les xubepvñrar, nous 


(1) J. Scheffer, De Mil. Nav. 1. IV, ch. VI, p. 302. 
(2) Économ., 8, 14 : tv .… voù xvBepvñtou Oiéxovov, Êc Tpwpebc Tic vec xa- 
heïTaL. 
(3) 1, 98 : xaù Tc veic ÜroxuBepväv, rpoxvBepväv Emi Toù rpopéwe 
(4) Consulat de Mallius Theodorus, v. 42 et suiv. : 
Ac velut exsertus lentandis navita tonsis 
Præficitur lateri custos ; hinc ardua proræ 
Temperat et fluctus tempestatesque serenas 
Edocet ; assiduo quum Dorida vicerit usu, 
Jam clavum totamque subit torquere carinam. 
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Ainsi l'état-major de la trière se composait de cinq officiers su- 
périeurs : un triérarque commandant en chef ; un xv6epvirns qui, 
sous ses ordres, faisait exécuter les manœuvres; un rpwpeüs OU rpo- 
pærns, inférieur direct et auxiliaire du xv6epvñrns ; un xekeuoris qui 
dirigeait les rameurs et recevait les ordres du xu6epvérns, soit di- 
rectement , soit par l'intermédiaire du mpwpérne; enfin un zevrn- 
xôvrapyos qui suppléait le triérarque pour tout ce qui concernait 
l'administration et qui, à ce point de vue, avait sous ses ordres 
le xeheuorés. Si nous en croyons Suidas {1}, le kéleuste avait au- 
torité non seulement sur les rameurs, mais aussi sur les épibates, 
et 1l est vraisemblable que le mot n’est pas ici employé dans son 
sens propre, mais signifie le reste de l'équipage. Evidemment 
il avait sous ses ordres des sous-officiers pour commander aux 
matelots ; mais ceux-ci comptaient parmi les matelots, comme 
les roiyapyo:, qui assistaient également le xekeuoris, semblent avoir 
compté parmi les rameurs. L'état-major de la trière se composait 
donc en tout de cinq officiers, et non, comme le veut Graser (2), 
de quinze à seize personnes dont les fonctions nous sont connues 
et de quatre ou cinq autres dont les fonctions nous sont inconnues. 

Maintenant que nous savons quel était l'état-major de la trière, 
il nous reste à faire connaissance avec l'équipage. Indépendam- 
ment des 174 rameurs dont nous avons constaté la présence, il 
devait y avoir un certain nombre de matelots, pour s'occuper de la 
voilure et exécuter les manœuvres; mais ils étaient vraisembla- 
blement en petit nombre, puisque les voiles n'avaient, dans la 
trière, qu’une importance secondaire. Dans la tessarakontère de 
Ptolémée Philopator, il y avait plus de 4,000 rameurs et 400 ma- 
telots (3). Si nous adoptons cette proportion pour la trière, nous 
arrivons au chiffre d'environ 17 matelots ; il n’est nullement be- 
soin d’arrondir ce nombre, comme le fait Graser pour obtenir le 
chiffre 20. Ce n'est pas ici le moment de nous occuper de la facon 
dont se recrutaient les matelots et de la difficulté qu’on éprouvait 
à s’en procurer de bons. Notons seulement que Pollux (4) cite 
le vaÿrns parmi ceux qui ont embrassé un genre de vie infamant, 
Bloc p” ot &v mic éveudioefn. Bien que les matelots athéniens fussent 
souvent grossiers et capables de grands excès, cette observation 


(1) S. v. : xekevorrc. 

(2) De R. N., 8 49. 

(3) Athén., V, 37 : édékaro épéraç mhelous Tüv retpaxoytAlwv, elc OÈ tac drn- 
peolag Tetpaxosiouc. 


(4) V, 128. 
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ne s'applique pas à une ville qui devait à sa marine toute sa gloire 
et toute sa puissance. Les dix-sept matelots de la trière étaient 
sans doute sous les ordres de quartiers-maîtres dont nous ne con- 
naissons pas les noms, parce:qu'ils étaient eux-mêmes des matelots. 

Nous ne nous sommes occupés jusqu'à présent que des person- 
nes nécessaires à la manœuvre du navire; toutefois nous avons 
déjà fait observer que la trière était avant tout un vaisseau de 
combat. Aussi, bien qu'elle agit surtout par le choc de son éperon, 
avait-elle besoin d’être montée par un certain nombre de combat- 
tants qui pussent, dans un abordage, se mesurer avec l’ennemi, 
ou l’écarter en lui lançant des traits de la hune, du pont ou de la 
parodos. Quand la trière côtoyait un pays hostile pour le sacca- 
ger, il était nécessaire d’avoir toute prête une compagnie de dé- 
barquement, qu'on püt jeter à terre pour tout brûler et tout dé- 
vaster. Ces soldats s’appelaient les épibates. « Les Attiques, dit 
Eustathe (1), appellent les rameurs des trières émixwrous et les com- 
battants. ëmbaras. » Hésychius (2) définit ainsi l’êm6arns : « Celui 
qui ne rame point, mais qui est embarqué comme combattant. » 
Harpokration (3) dit également que, « parmi ceux qui font cam- 
pagne à bord de la trière, on entend par érm6érar ceux qui ne ma- 
nient pas la rame, mais qui ne sont propres qu’au combat. » Sur 
les trières athéniennes, les épibates étaient des hoplites levés ré- 
gulièrement (4). Ils se trouvaient évidemment sous les ordres de 
leurs officiers, qui devaient être commandés par le triérarque et 
qui, sans doute, n'étaient subordonnés ni au xu6epvñrns, ni au 
pentékontarque. 

Ainsi l'équipage de la trière se divisait en trois catégories : les 
rameurs, les matelots et les épibates. Les épibates étaient absolu- 
ment distincts des rameurs et des matelots. Quant à ceux-ci, la 
différence entre eux ne devait pas être grande, bien que leur tra- 
vail füt différent, et, parmi les pauvres gens qui faisaient du ser- 
vice à la mer un moyen de gagner leur vie, plus d’un devait être 
tour à tour matelot ou rameur, selon la circonstance. Thucydide (5) 
applique le mot de « matelots » aux thranites qui étaient des ra- 


(1) 1447, 47 : Avrimoi DE vod Év Tais Tompeot xwnndtas ÉTIXOTOUS ÀÉyovTEc 
éni6drac xadoUot ToÙs LaAYnTéc. 

(2) S. v. : émibérnc * 6 LA xwnnAéTns àXÂX TAËWY LANTA. 

(3) S. v. : émbérinc * AnuooBévns Ev té nepl Toù émitpinpapyñuatoc * oÙÜtes èxé- 
XouY Tov Êv Ta TRLNPEGL GTPATEVOLÉVEY ToÙS LA xwrnAaToUvTAc, &XÀG évOY Tpdç Td 
uäyeoôar érirnôelouc. Cf. Suid., 8. v. émi6@rnc. 

(4) Thuc., VIII, 24 : eïyov Où émibdras tv énATHV Ex xaTa)6 YOU dvarnmaroës. 

(5) VI, 31 : roëç Opavitars Tv vaut. 
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meurs, et son scoliaste (1) dit ailleurs que la différence entre les 
matelots et les hoplites, c’est que les premiers concouraient au 
maniement de la rame, tandis que les seconds en étaient dispensés. 
Quant au nombre des épibates, il a varié selon les cités et selon les 
époques. Bæckh (2) fait remarquer que plus l’art nautique se per- 
fectionna, plus le nombre des soldats embarqués diminua. Ainsi, 
dans le combat de Sybota entre les Korinthiens et les Corcy- 
réens, le plus considérable qui eût été livré entre Grecs peu de 
temps avant la guerre du Péloponèse, il y avait beaucoup d’ho- 
plites, d’archers et de porteurs de javelines qui combattaient sur 
le pont; mais, d’après Thucydide (3), c'était là l'ancienne tactique, 
d’après laquelle une bataille navale ressemblait beaucoup à une 
bataille sur terre. Quand les Chiotes se révoltèrent contre les 
Perses, ils équipérent cent navires, sur chacun desquels montèrent 
quarante citoyens aisés comme épibates (4). Déjà à Salamine il n’y 
avait sur le pont des trières que dix-huit combattants, dont quatre 
archers, les autres pesamment armés (5). Ainsi les Athéniens, qui 
comptaicnt surtout sur l’habileté de leurs manœuvres, avaient, 
dès cette époque, sensiblement diminué le nombre des épibates. 
Pendant la guerre du Péloponèse, le chiffre réglementaire était 
descendu à dix (6). On pouvait naturellement, dans certaines cir-. 
constances spéciales, augmenter ce nombre, en embarquant des 
soldats de l’armée de terre. 

Si nous adoptons le chiffre de 10 pour les épibates, nous arrivons 
avec les 17 matelots et les 174 rameurs à un chiffre de 201 hom- 
mes pour tout l'équipage. Or Bœckh (7) nous apprend que géné- 
ralement on comptait 200 hommes pour l'équipage d'une trière. 
D'après Hérodote, Klinias, fils d’Alkibiadèes, combattit à Salamine 
sur sa propre trière montée par 200 hommes (8). Hérodote porte 
l’armée de mer de Xerxès à 241,400 hommes pour 1,207 navires, 
ce qui fait presque exactement 200 hommes par navire, sans 
compter 30 soldats de l'armée de terre qu’on avait ajoutés à l’équi- 


(1) Scol. Thuc., VIT, 26 : 6 pèv ôndirns &ç LA Épéoowv Tapalaubéverar, à ÔÈ 
vaUTNe DÇ KOLVWVÈS Tic Elpectlac Aaubavetar. 

(2) Staatshaushaltung.…, IT, 22. 

(3) I, 49. 

(4) Hérodot., VI, 15, 1. 

(5) Plut., V. Them., 14. 

(6) Nous trouvons en effet 300 épibates pour 30 navires (Thuc., III, 95, 
cf. III, 91, 94), 400 pour 40 navires, (II, 102. Cf. II, 80 et 92; IV, 76 et 101). 

(7) Staatshaushaltung.…, II, 22. 

(8) Hérodot., VIII, 17, 2. 


préceintes; c'est à que se faisait sentir le c 
produit par l'éperon , et que se produisait la poussée 
A partir de la rangée des rameurs thranites at 
bien le navire restait ouvert, comme dans l'ex 
n'était fermé que par des cloisons légères. C'est là 
construction inconnu dans la marine moderne, 1 

les dimensions exceptionnelles de la trière antiqui 
le navire avait chez les Grecs sa charge principale, 
les rameurs, disposée le long de ses bords à 
distance de son axe longitudinal, ce qui co 
les mouvements du roulis. L'équilibre était e 
stable par la présence le long de chaque taie 
rieures, qui paraissent d’une largeur assez con 
piédestal de la Niké de Samothrace. Toutes c 
permettent d'accepter comme possibles les 
plus haut, et que M. Bertin ne croit pouvoir. 
la réserve d'un système de construction 0 
d'exemple. » Or ce système de construction, je rois’ 
samment exposé. 

Nous trouvons jusqu'à un certain point la cor 
résultats dans les proportions de la tes: 
Philopator. Nous savons en effet que celle-ci avait, de 1 
d’eau à l’acrostole, une hauteur de 48 coudées. eus 
ments figurés, bien qu'il y ait de grandes di n 
qu’en moyenne la distance de la ligne d’eau au pont s 
celle du pont à l’acrostole; cela ferait donc 24 © ë 
taison au pont ; si nous prenons les 2/3 de ce nom 
immergée, nous aurons 24 + 16 — 40, c'est-à-dire qn 
totale de la tessarakontère aurait été de 40 coudées. 
d’autre part que la plus grande largeur était de 38 
. Nous pouvons espérer avoir, dans peu de t 
facile de vérifier quelques-unes de ces mesures. On 
que les trières athéniennes étaient réparties entre 
de Zéa, de Munychie et de Kantharos, qui leur sers 
Lorsqu’elles ne faisaient pas campagne, elles ét: 
dans des abris qu’on appelait wwsoxo. Les restes 
subsistent encore sur plusieurs points, et Uh 
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rents, depuis la pentékontore jusqu'à la pentère et à l’hexère. 
Mais les abris mêmes que Graser assigne aux trières ne se trou- 
vent pas égaux, chose bizarre, puisque nous savons que tous les 
agrès étaient identiques. Pour prendre un exemple, d’après le ta- 
bleau annexé à son mémoire, Graser a mesuré à Zéa treize vewaorxor 
dont les dimensions, y compris la moitié de la largeur des deux 
murs latéraux, varient entre 14 pieds anglais 833 millièmes et 
17 pieds 737 millièmes. Il est donc obligé d'admettre des trières 
de différents types, dont l'élargissement, à partir de la ligne 
de flottaison, n’est pas le même. Dans tous les cas, et bien que 
Graser le suppose, il est difficile que les plus grands de ces wwc- 
oxot aient abrité des trières ayant une largeur supérieure à celle 
que nous leur avons donnée, c’est-à-dire 15 pieds à la hauteur 
du sabord thranite; encore faut-il noter que Graser n'’ajoute à 
cette largeur qu’un demi-pied de chaque côté pour la parodos, ce 
qui paraîtra manifestement insuffisant, si l’on se reporte aux 
proportions du piédestal de la Niké de Samothrace. 

Nous arrivons maintenant au tonnage. M. Bertin admet 
qu'un cäble de huit ôaxruko de circonférence , soit Om,1541 (1), 
équivaut à une chaîne de 0,020 de diamètre. « C'est là, dit-il, le 
câble d’un bâtiment de 60 à 70 tonneaux de déplacèment. Je pren- 
drais le dernier chiffre, les anciens marins s’exposant moins que 
nous au gros temps sur leurs ancres. » Peut-être même faut-il, 
en vertu de cette réflexion, forcer un peu le chiffre et le porter 
à 80, d'autant que la trière avait des facons remarquablement 
fines. Le tableau du bureau Véritas donne, pour un navire de 
60 tonneaux, une chaïne de 0,022. 

Quant à déduire exactement le tonnage des dimensions du na- 
vire comme l’a fait Graser, c'est une opération que nous nous 
épargnerons (2). En effet, pour arriver à un résultat ayant quelque 
valeur, il faudrait connaître toutes les dimensions; celles que 
nous avons ne nous donneraient qu’une approximation gros- 
sière. 


(1) Hultsch, Hetrologie.., tab. II, p. 298. 

(2) Graser, De R. N., à 33, évalue la capacité de la trière, avec les dimen- 
sions qu'il lui donne, à 232 tonnes 1/9. Mais dans la marine militaire on ne 
se préoccupe jamais du tonnage nominal, qui est un chiffre de convention et 
qui ne donne aucune indication précise ni sur la grandeur ni même sur la ca- 
pacité du bâtiment. On ne considère que le déplacement, c’est-à-dire le poids 
du navire, ou, ce qui est la même chose, le poids du volume d’eau déplacé. 
Graser, De R. N., 8 55, l’évalue à 216 tonnes 1/9. 
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- $ 3. — Force d'impuision évaluée en chevaux-vapeur. Vitesse. 
Qualités militaires et nautiques de. la trière. 


On admet dans la marine actuelle que le travail fait par un ra- 
meur n’équivaut pas tout à fait au dixième de celui.qu'accompli- 
rait un cheval-vapeur. La force motrice de la trière serait ainsi 
égale à 17 chevaux-vapeur environ, ce qui est bien peu de chose 
comparé à la force motrice dont disposent les navires à vapeur 
contemporains. Graser (1) évalue la force d’un rameur au hui- 
tième et même au septième d’un cheval-vapeur; ce qui lui permet 
de donner une force motrice d'environ 24 chevaux-vapeur à la 
trière. Peut-être, en effet, faut-il admettre que les rameurs anciens 
étaient plus vigoureux que les nôtres, et que l'équilibre établi 
entre les deux parties de la rame leur permettait de produire plus 
d’effet utile. Mais ce n’est là qu’une conjecture. 

Pour obtenir la vitesse d’un navire mû par des rameurs, on em- 
ploie la méthode suivante. On calcule la section transversale im- 
mergée; soit B? cette section transversale et soit N le nombre des 
rameurs, la vitesse V en nœuds de 0",51 par seconde sera donnée 


par la formule : 
+ 3 
V=15 y N 


B2 


Mais on voit que pour obtenir cette vitesse il faut connaître la 
section transversale immergée; or les données que nous avons ne 
sont pas suffisantes, car il faudrait nécessairement y ajouter la 
connaissance de la courbe de la paroi du navire sous l’eau. Tou- 
tefois, et pour obtenir un résultat approximatif, j'ai fait faire le 
calcul par un ingénieur, en supposant que la partie immergée du 
navire formait un simple triangle, ce qui donne nécessairement 
un résultat trop fort, car la courbe des parois du navire, à moins 
d’être une courbe rentrante, ce qui est impossible, est forcément 
extérieure aux côtés du triangle. Le résultat a donné une vitesse 
de moins de trois milles par heure, soit moins de cinq kilomètres 
et demi. 

Mais, ainsi que je l'ai plus d’une fois répété, nous ne connais- 
sons pas assez exactement les dimensions et les formes de la trière 
pour accorder à ces calculs une grande confiance. Il vaut donc 


(1) De R. N., 3? 48, en note. 
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quelque facon qu'on suppose la trière construite, je ne vois pas 
comment ses 174 rameurs auraient pu lui imprimer une pareille 
vitesse. 

Ainsi au sujet des dimensions et de la vitesse de la trière, 
nous ne pouvons arriver qu'à des résultats approximatifs ; mais 
nous en Savons assez pour avoir une idée de la physionomie du 
bâtiment et pour apprécier ses qualités et ses défauts à la mer et 
pendant le combat. La trière était fine et bonne marcheuse; c'était 
là une de ses qualités principales. Elle était fort élevée sur l’eau et 
peut-être, malgré l’ingénieux système de sa construction , moins 
stable que ne le sont nos vaisseaux modernes; mais ce défaut n'avait 
pas pour les Grecs l'importance qu'il aurait pour nous. En effet, 
on sait que pour les Grecs la navigation commencait au printemps 
et cessait à l'automne ; ce n’était que par exception et en cas d’ab- 
solue nécessité qu'on naviguait l'hiver ; or, pendant la saison 
d'été, la Méditerranée est ordinairement d’un calme parfait, et ce 
n'est que rarement que les ouragans la bouleversent. La trière 
n’était donc pas destinée, comme nos navires, à affronter les ri- 
gueurs de l'Océan presque toujours houleux, mais à sillonner les 
eaux paisibles de l’Archipel semé de ports et de refuges. Nous sa- 
vons du reste quels ravages la tempête faisait dans les flottes des 
anciens , qu’un ouragan brusquement déchaîné suffisait pour 
anéantir. C’est ainsi qu’à l’époque des guerres médiques les Grecs 
durent leur victoire sur l'escadre perse, autant au mauvais temps 
qui semblait s'attacher à elle pour la détruire, qu’à leur propre 
valeur. | 

Pour bien comprendre les qualités et les défauts de Ia trière, 
il faut toujours tenir compte des parages dans lesquels elle était 
destinée à naviguer et des conditions atmosphériques. Du reste 
elle pouvait presque toujours, à l’aide des avirons, se soustraire 
aux caprices du vent et gagner la côte prochaine. Nous avons vu 
combien, par la nature même de son gréement, elle était appro- 
priée à la navigation côtière. Quand elle avait vent arrière, elle 
ouvrait hardiment ses grandes voiles, et, grâce à ses formes 
amincies, elle volait légèrement sur l’eau ; si le vent n’était pas 
favorable , elle pouvait louvoyer à l’aide de ses voiles latines et 
se servir de la force de ses rameurs exercés et disciplinés. Lors- 
que la mer devenait trop houleuse, on avait la ressource de ren- 
trer les avirons , et, grâce à l’ingénieux système des askômes et 
de l’hypobléma , on ne craignait pas que l’eau ne pénétrât par 
les sabords. En somme, la trière offrait une réunion très heu- 
reuse de la voile et des rames, et, si elle ne présentait pas Ja sta- 
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d'Eustathe (1), elle n'était pas commodément aménagée comme 
nos vaisseaux, qui sont de véritables maisons flottantes; mais 
c'est une œuvre remarquable à tous égards, qui mérite d'attirer 
l'attention des hommes du métier et qui fait honneur à ceux qui 
l'ont inventée d’abord et successivement amenée ensuite au plus 
haut degré de perfection. 


(1) 1729, 7 : ola perapépnréc tic olxoc oùoa À vaüc. 
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1852, lisez signalé en 1852 par Lenormant comme se trouvant sur 
l’Acropole d'Athènes. 


16 , note !, ligne 2, 
22, — 1, — 4, 
28, ligne 16, 

29, note 3, ligne 6, 


— 30, — 2, — 1, oixoôoueïtaro lxoc 
— 38, note 8, ligne 2, tolovôe 

— 43, ligne 19, youpol 

— 57, ligne 4, Tessérakontère 
— 16, — 1, es 

— 78, note 1, Dei 

— 85, ligne 10, dévéloppement 
— 86, note 1, ligne 1, Trpwopa 

— 92, — 1, — 3 

_ 93, — 1, — 9 l Seleukos 

— 97,lignes, . 

— 100, note 1 et note 2, Phaselis 

— 104, — 3, Berytos 

— 132, — 1, ligne 2, revulsis 

— 149, ligne 7, Demos 

— 149, note 1, ligne 2, où 

— 149, — 2, — 1, xaTa 

— 153, — 8, TAPOWLATAXAAOËVTAL 
— 156, — 1,ligne 1,  Exdédevro 

— 165, — 5, — 6, Éx&oTAV 
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tolétière 
explicant 
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À. 

Na. 
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expliquant. 
olxoëouetïtar olxoc. 

Totévêe. 
YoUpot. 
Tessarakontère. 
les. 

Die. 
développement. 
TPWPS. 
Séleukos. 


Phasélis. 


Bérytos. 

reductis. 

Démos. 
où. 


XÈTA 


TApOWUaTE KAXOËVTEL. 


éxOÉdEvT at. 
ÉxGGTNY. 


— 167, ligne 11 et suiv., Ainsi que chez les Grecs, dans la marine moderne, 
lisez Chez les Grecs, comme dans la marine moderne. 

— 168, ligne 8, ils devaient être soumis au kéleuste, lisez ils devaient avoir 
pour subordonnés les kéleustes. 

— 220, ligne 14, hâler, lisez haler. 

— 237, ligne 31, presque exactement , supprimes presque. 

— 242, ligne 10, hâler, lisez haler. 
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